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Édition du groupe « Ebooks libres et gratuits »



Howard Phillips Lovecraft



LA QUÊTE ONIRIQUE DE

KADATH L’INCONNUE

(1939)



La quête onirique de Kadath l’inconnue



Par trois fois Randolph Carter rêva de la cité merveilleuse.

Par trois fois il en fut arraché au moment où il s’arrêtait sur la

haute terrasse qui la dominait. Dorée, magnifique, elle

flamboyait dans le couchant, avec ses murs, ses temples, ses

colonnades et ses ponts voûtés tout en marbre veiné ; avec,

aussi, ses fontaines aux vasques d’argent disposées sur de vastes

places et dans des jardins baignés de parfums, et ses larges

avenues bordées d’arbres délicats, d’urnes emplies de fleurs et

de luisantes rangées de statues en ivoire. Sur les pentes

escarpées du septentrion s’étageaient des toits rouges et

d’antiques pignons entre lesquels serpentaient des ruelles au

pavé piqueté d’herbe. Fièvre des dieux, fanfare de trompettes

célestes, fracas de cymbales immortelles, la cité baignait dans le

mystère comme une fabuleuse montagne inviolée dans les

nuages. Carter, le souffle court, debout contre la balustrade,

sentait monter en lui l’émotion et le suspens d’un souvenir

presque disparu. La douleur des choses perdues et

l’irrépressible besoin de reconnaître un lieu autrefois puissant et

redoutable.

Jadis, la cité avait eu pour lui une importance capitale. Il le

savait, sans pouvoir dire en quel cycle du temps ni en quelle

incarnation il l’avait connue, ni si c’était en rêve ou à l’état de

veille. Elle évoquait en lui de vagues réminiscences d’une prime

jeunesse. Lointaine et oubliée, où l’étonnement et le plaisir

naissaient du mystère des jours, où l’aube et le crépuscule

avançaient en prophètes, au son vibrant des luths et des chants.

Mais chaque nuit, sur la haute terrasse de marbre avec ses urnes

bizarres et sa balustrade sculptée, il contemplait la silencieuse

cité du couchant, magnifique et pleine d’une immanence



surnaturelle. Il sentait alors peser sur lui la férule des dieux

tyranniques des songes ; car il était incapable de quitter ce

belvédère, de suivre les degrés marmoréens dans leur descente

infinie jusqu’à ces rues fascinantes baignées de sorcellerie.

Quand pour la troisième fois il s’éveilla sans avoir pu

descendre ces escaliers ni parcourir ces rues inanimées, il pria

longuement et avec force les dieux cachés des songes qui

planent capricieusement au-dessus des nuages de Kadath

l’inconnue, dans le désert glacé où nul homme ne s’aventure.

Mais les dieux ne lui répondirent point et ne lui montrèrent

point d’indulgence. Ils ne lui donnèrent pas non plus de signe

favorable quand il les pria en rêve, ni même quand il leur offrit

un sacrifice par l’entremise des prêtres barbus Nasht et KamanThah, dont le temple souterrain s’étend non loin des portes du

monde éveillé et au sein duquel se dresse un pilier de feu. Il

sembla même que ses prières eussent été mal reçues, car dès

après la première d’entre elles il cessa de voir la prodigieuse

cité. C’était comme si les trois aperçus qu’il en avait eus

n’eussent été qu’accidents dus au hasard ou à la négligence, et

contraires à quelque plan secret des dieux.

Carter étouffait du désir de suivre ces avenues scintillantes

dans le couchant et ces mystérieuses ruelles qui montaient entre

d’antiques toits de tuile. Il était incapable de les chasser de son

esprit, qu’il fût endormi ou éveillé. Aussi résolut-il de se rendre

là où aucun homme n’était jamais allé et d’affronter dans les

ténèbres les déserts glacés, jusqu’à Kadath l’inconnue, celle qui,

voilée de nuages et couronnée d’étoiles inimaginables, renferme

dans ses murs secrets et noyés de nuit le château d’onyx des

Grands Anciens.

Dans un demi-sommeil, il descendit les soixante-dix

marches qui mènent à Nasht et Kaman-Thah. Les prêtres

secouèrent leur tête coiffée d’une tiare et jurèrent que ce serait

la mort de son âme, car les Grands Anciens avaient déjà fait
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connaître leur désir : il ne leur était point agréable d’être

harcelés de suppliques insistantes. Ils lui rappelèrent aussi que

nul homme n’était jamais allé à Kadath ; mieux, nul homme

n’avait jamais eu la moindre idée de la région de l’espace où elle

se trouve, que ce fût dans les provinces oniriques qui ceinturent

notre monde ou dans celles qui entourent quelque compagnon

inconnu de Fomalhaut ou d’Aldébaran. Si Kadath résidait dans

la nôtre, on pouvait concevoir d’y parvenir. Mais depuis le

commencement du temps, seules trois âmes humaines avaient

franchi les golfes noirs et impies qui nous séparent des autres

provinces oniriques. Et de ces trois âmes, qui seules en étaient

revenues, deux étaient réapparues frappées de démence. Ces

voyages comportaient d’incalculables dangers ; sans compter

l’ultime péril aux hurlements innommables qui réside en dehors

de l’univers organisé, là où les rêves n’abordent pas, le dernier

fléau amorphe du chaos le plus profond, qui éructe et

blasphème au centre de l’infini : le sultan des démons, Azathoth

l’illimité, dont aucune bouche n’ose prononcer le nom, et qui

claque avidement des mâchoires dans d’inconcevables salles où

règnent les ténèbres, au-delà du temps, au milieu du battement

étouffé de tambours et des plaintes monocordes de flûtes

démoniaques. Sur ce rythme et ces sifflements exécrables,

dansent, maladroits et absurdes, les gigantesques Dieux

Ultimes, les Autres Dieux aveugles, muets et insensés, dont

l’âme et le messager ne sont autres que Nyarlathotep, le chaos

rampant.

Les prêtres Nasht et Kaman-Thah mirent Carter en garde

contre tout cela dans la caverne de la flamme. Mais il persista à

vouloir trouver les dieux de Kadath l’inconnue, dans le désert

glacé, où qu’elle fût, et à obtenir d’eux la vision, l’anamnèse et la

protection de la prodigieuse cité du couchant. Son voyage serait

étrange et long, il le savait, et les Grands Anciens s’y

opposeraient. Mais il avait l’habitude de la terre du rêve et

comptait sur ses nombreux souvenirs et sur son expérience pour

le soutenir. Aussi demanda-t-il aux prêtres de le bénir et,
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réfléchissant intensément à son périple, il descendit d’un pas

rapide les sept cents marches qui conduisaient à la porte du

Sommeil Profond, puis s’enfonça dans le Bois Enchanté.

Dans les allées couvertes de ce bois tourmenté, où les

chênes prodigieusement rabougris projettent des frondaisons

tâtonnantes et luisent de la phosphorescence d’étranges

champignons, là vivent les Zoogs furtifs et discrets, qui savent

bien des secrets obscurs du monde du rêve et certains du monde

de l’éveil. Car la forêt touche aux régions des hommes en deux

endroits dont il serait cependant néfaste de préciser

l’emplacement. Des rumeurs courent, des événements et des

disparitions se produisent parmi les hommes là où les Zoogs ont

accès à leur terre, et il faut se réjouir de leur incapacité à

s’éloigner du monde du rêve. Mais à la frange du monde

onirique, ils se déplacent librement, sans bruit, petits, bruns et

invisibles, et rapportent des récits piquants qui les aident à

passer le temps autour des âtres, au cœur de leur forêt bienaimée. La plupart vivent dans des terriers, mais certains

habitent les troncs des grands arbres ; et s’ils se nourrissent

surtout de champignons, on murmure qu’ils ont aussi un petit

penchant pour la chair, qu’elle soit physique ou spirituelle, car

assurément bien des dormeurs ont pénétré dans ce bois et n’en

sont jamais revenus. Mais Carter ne s’en inquiétait point, car

c’était un rêveur expérimenté ; il avait appris le langage des

Zoogs et signé avec eux bien des traités. C’est grâce à eux qu’il

avait découvert la splendide cité de Céléphaïs en Ooth-Nargai,

au-delà des monts tanariens, où règne la moitié de l’année le

grand roi Kuranès, qu’il avait connu dans la vie terrestre sous

un autre nom. Kuranès était le seul homme dont l’âme avait

franchi les golfes stellaires et en était revenue exempte de folie.

Carter suivait donc les basses allées phosphorescentes,

entre les troncs titanesques. Il émettait des sons légers à

l’imitation des Zoogs et tendait l’oreille de temps en temps dans

l’espoir d’entendre leurs réponses. Il se souvenait qu’il existait
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un village de ces créatures au cœur du bois, là où un cercle de

grandes pierres moussues disposées dans une ancienne clairière

évoque la mémoire d’habitants plus vieux et plus terrifiants

encore, et c’est vers ce lieu qu’il se hâtait. Il se guidait à la lueur

des monstrueux champignons, qui semblent toujours plus

volumineux à mesure que l’on approche du redoutable cercle où

jadis les êtres antiques tenaient leurs danses et offraient leurs

sacrifices. Enfin, la lumière accrue des champignons révéla une

énorme et sinistre masse gris-vert qui s’élevait au travers de la

canopée et se perdait dans le ciel. C’était le premier monolithe

du vaste anneau de pierres. Alors Carter sut qu’il était proche du

village zoog, et, imitant de nouveau leurs voix, il attendit. La

sensation que de nombreux regards l’examinaient récompensa

bientôt sa patience. C’étaient bien les Zoogs, car on voit leurs

yeux étranges bien avant de discerner leurs petites silhouettes

noires et fuyantes.

Enfin, ils sortirent en masse de leurs terriers invisibles et

de leurs arbres criblés de trous, jusqu’à remplir de leur

grouillement toute la zone plongée dans la pénombre. Certains,

indisciplinés, frôlèrent Carter. C’était très désagréable. L’un

d’eux alla même jusqu’à lui pincer l’oreille de sa patte

répugnante. Mais les anciens réprimèrent bientôt ces esprits

désordonnés. Le Conseil des Sages, reconnaissant le visiteur, lui

offrit une gourde de sève fermentée tirée d’un arbre hanté et

différent de tous les autres, car né d’une graine qu’un habitant

de la lune avait laissé tomber. Quand Carter eut bu la sève avec

toute la cérémonie voulue, c’est un bien étrange colloque qui

s’engagea. Les Zoogs ne savaient hélas pas où se dresse le pic de

Kadath, et ils ignoraient également si le désert glacé s’étend

dans notre monde du rêve ou dans un autre. Il courait des

rumeurs sur les Grands Anciens, venant de tous les points

cardinaux. Tout ce que l’on pouvait en dire, c’est que l’on avait

plus de chances de les voir sur les hauts sommets des

montagnes que dans les vallées ; car c’est sur ces pics qu’ils
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dansent pour se souvenir, quand la lune est haute dans le ciel et

les nuages bas sur la terre.

Enfin, un très vieux Zoog se rappela un détail ignoré des

autres. Il déclara qu’à Ulthar, de l’autre côté du fleuve Skai, se

trouvait le dernier exemplaire des Manuscrits Pnakotiques :

dans un passé si lointain qu’il défiait l’imagination, en des

royaumes boréaux oubliés de tous, des hommes éveillés avaient

rédigé ces écrits, qu’on avait ensuite emportés dans la terre des

rêves quand les Gnophekhs, cannibales hirsutes, s’étaient

emparés d’Olathoë aux nombreux temples et avaient tué tous

les héros du pays de Lomar. Ces manuscrits, disait le vieillard,

parlaient longuement des dieux. D’autre part, il existait à Ulthar

des hommes qui avaient vu les signes des dieux, et même un

vieux prêtre qui avait gravi une immense montagne dans

l’espoir de les voir danser au clair de lune. Il avait échoué, mais

son compagnon y était parvenu avant de connaître une mort

indicible.

Randolph Carter remercia donc les Zoogs, qui répondirent

par des bruissements amicaux et lui donnèrent une gourde de

vin d’arbre de lune à emporter. Puis il s’engagea dans le bois

phosphorescent en direction de la lisière où la Skai impétueuse

dévale les pentes du Lérion et où les cités d’Hatheg, de Nir et

d’Ulthar ponctuent la plaine. Plusieurs Zoogs le suivirent,

curieux de savoir ce qui lui arriverait et pour en faire le récit à

leur peuple. La forêt de grands chênes s’épaississait à mesure

que Carter s’éloignait du village, et il chercha du regard un

endroit où ils s’espaçaient un peu. Ils se dressaient là, morts ou

mourants, au milieu des champignons anormalement denses,

de l’humus décomposé et des branches moisies de leurs frères

tombés. Alors il fit un brusque écart : en effet, en ce lieu précis,

une énorme plaque de pierre repose sur le sol de la forêt. Ceux

qui ont eu l’audace de s’en approcher disent qu’elle porte un

anneau de fer de trois pieds de diamètre. Se rappelant l’antique

cercle de pierres moussues et l’usage qui en était peut-être fait,
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les Zoogs répugnaient à s’arrêter près de cette vaste plaque avec

son monstrueux anneau. Car ils savaient bien que tout ce qui est

oublié n’est pas forcément mort, et ils n’avaient aucune envie de

voir la pierre se soulever lentement, comme par sa propre

volonté.

Carter fit donc un détour et entendit derrière lui le

bruissement effrayé des Zoogs les moins courageux. Il savait

qu’ils allaient le suivre et ne s’inquiéta donc pas de leur

présence ; l’on finit par s’accoutumer aux bizarreries de ces

créatures indiscrètes. Quand il émergea de la forêt, tout baignait

dans la pénombre. Mais la luminosité croissante lui révéla qu’il

s’agissait de cette pénombre qui précède l’aube. Sur les plaines

fertiles qui ondulent jusqu’à la Skai, il vit monter la fumée des

cheminées des maisons. Partout c’étaient les haies, les champs

labourés et les toits de chaume d’une terre paisible. Une fois, il

fit halte près du puits d’une ferme pour se désaltérer, et tous les

chiens se mirent à pousser des aboiements terrifiés en sentant

les Zoogs discrets qui rampaient dans l’herbe derrière lui. Dans

une autre maison où il avait aperçu des gens, il demanda ce

qu’on savait des dieux et s’ils dansaient souvent sur le Lérion.

Mais le fermier et sa femme se contentèrent de faire le Signe des

Anciens et de lui indiquer la route de Nir et d’Ulthar.

À midi, il arriva dans la grand-rue de Nir, qu’il avait déjà

vue une fois et qui marquait l’extrême limite de ses précédents

voyages dans cette direction. Peu après, il parvint au grand pont

de pierre qui enjambe la Skai. Lors de sa construction, mille

trois cents ans plus tôt, les maçons avaient emmuré un homme

vivant dans son tablier central, en guise de sacrifice. Une fois de

l’autre côté, la présence de chats innombrables (qui se

hérissaient en sentant les Zoogs) annonça la proximité

d’Ulthar ; car en Ulthar, selon une loi ancienne et respectée, nul

n’a le droit de tuer un chat. Les faubourgs d’Ulthar étaient très

plaisants, avec leurs petites maisons environnées de verdure et

leurs fermes aux clôtures pimpantes. Et plus plaisante encore,
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plus pittoresque, était la ville elle-même, avec ses vieux toits

pointus, ses étages en surplomb, son foisonnement de

cheminées et ses ruelles pentues dont on peut voir l’ancien pavé

quand les chats élégants s’écartent suffisamment. Grâce aux

Zoogs à demi visibles qui dispersaient quelque peu les félins,

Carter put se rendre directement au modeste Temple des

Anciens où, disait-on, se trouvaient les prêtres et les archives.

Une fois à l’intérieur de la vénérable tour aux pierres mangées

de lierre qui couronne la plus haute colline d’Ulthar, il se mit en

quête du patriarche Atal ; l’homme qui avait fait l’ascension du

pic interdit d’Hatheg-Kla, au milieu du désert de roc, et en était

redescendu vivant.

Atal était assis sur une estrade d’ivoire dans une chapelle

festonnée du sommet du temple. Il avait bien trois cents ans

d’âge, mais son esprit et sa mémoire n’avaient rien perdu de

leur acuité. Carter apprit de lui bien des choses sur les dieux,

mais surtout qu’ils ne sont en fait que les dieux de la Terre, qui

gouvernent d’une main faible notre propre province du rêve,

sans disposer de pouvoir ni de résidence nulle part ailleurs. Ils

peuvent, dit Atal, prêter l’oreille à la prière d’un homme s’ils

sont de bonne humeur ; mais il ne faut pas envisager de monter

jusqu’à leur forteresse d’onyx, au-dessus de Kadath, dans

l’immensité glacée. Il était heureux que nul homme ne sût où se

dresse Kadath, car monter jusqu’à elle était très dangereux.

Ainsi, le compagnon d’Atal, Barzai le Sage, avait été aspiré,

hurlant, dans le ciel, simplement pour avoir escaladé le pic

pourtant connu d’Hatheg-Kla. Avec Kadath l’inexplorée, si

jamais on la trouvait, ce serait bien pire ; car si les dieux de la

Terre peuvent parfois se voir surpassés par un mortel avisé, ils

sont néanmoins sous la protection des Autres Dieux du Dehors.

À deux reprises au moins au cours de l’histoire du monde, les

Autres Dieux ont apposé leur sceau sur le granite originel de la

Terre ; une fois aux temps antédiluviens, comme on a pu le

discerner d’après un dessin des Manuscrits Pnakotiques, dans

des passages trop anciens pour être déchiffrés, et une fois sur
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l’Hatheg-Kla, quand Barzai le Sage tenta de voir les dieux de la

Terre en train de danser sous la lune. Aussi, conclut Atal,

vaudrait-il beaucoup mieux laisser tous les dieux tranquilles,

sauf à leur adresser des prières pleines de déférence.

Déçu des conseils peu encourageants d’Atal et du maigre

secours qu’il savait trouver dans les Manuscrits Pnakotiques et

les Sept Livres Occultes de Hsan, Carter ne perdit cependant

pas tout espoir. Il commença par interroger le vieux prêtre sur

la prodigieuse cité du couchant qu’il avait vue du bout de la

terrasse. Il voulait la découvrir sans l’aide des dieux. Mais Atal

ne put rien lui en dire. Sans doute, suggéra le vieillard, la cité

appartenait-elle au monde onirique de Carter et non au pays des

visions que beaucoup connaissent. Il était également concevable

qu’elle fût sur une autre planète, auquel cas les dieux de la Terre

ne pourraient le guider, même s’ils le désiraient. Mais telle

n’était sûrement pas leur volonté, car l’arrêt des rêves indiquait

clairement que les Grands Anciens souhaitaient garder la cité

cachée à ses yeux.

Carter usa alors d’un stratagème inique : il fit boire à son

hôte innocent du vin de lune que les Zoogs lui avaient donné, au

point que le vieillard se mit à parler à tort et à travers. Toute

réserve disparue, le malheureux Atal dévoila des secrets

interdits, révélant, aux dires des voyageurs, l’existence d’un

immense portrait sculpté dans le roc même du mont Ngranek,

sur l’île d’Oriab, dans la mer du Septentrion. Les dieux de la

Terre l’auraient peut-être gravé à leur propre ressemblance à

l’époque où ils dansaient au clair de lune sur cette montagne.

Entre deux hoquets, il ajouta que les traits étranges de cette

image sont uniques et constituent les signes certains de

l’authentique race divine.

C’est alors que Carter vit l’utilité de tous ces

renseignements pour sa recherche des dieux. L’on sait que les

plus jeunes des Grands Anciens aiment à se déguiser pour
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épouser les filles des hommes, si bien qu’à la lisière du désert

glacé où s’étend Kadath les paysans doivent tous être peu ou

prou de leur sang. Il suffit alors, pour trouver ce désert, d’aller

voir le visage sculpté sur le Ngranek, d’en noter les traits avec le

plus grand soin, puis de rechercher ces mêmes traits parmi les

hommes. Le lieu où ils seront le plus évidents et le plus marqués

sera le plus proche de la résidence des dieux ; et le désert de

pierre qui en cet endroit s’étendra derrière les villages ne pourra

être que celui où se dresse Kadath.

En ces régions, le chercheur apprendrait peut-être bien des

détails sur les Grands Anciens et les hommes nés de leur sang

auraient peut-être hérité d’eux quelques précieux souvenirs.

Sans forcément avoir conscience de leur ascendance – il déplaît

tant aux dieux d’être connus des hommes que nul n’a jamais

vraiment vu leurs visages – , il leur viendrait peut-être,

pourtant, d’étranges pensées, incompréhensibles à leurs

semblables ; ils chanteraient des lieux et des jardins lointains, si

différents de ceux que l’on peut voir même au pays du rêve que

le commun des mortels traiterait ces gens de fous. De tout cela,

on pourrait peut-être extraire d’anciens secrets concernant

Kadath, des indications sur la merveilleuse cité du couchant que

les dieux gardent voilée. On pourrait même rêver de s’emparer

d’un enfant aimé des dieux pour en faire un otage ; voire de

capturer quelque dieu vivant déguisé parmi les hommes et

marié à une jeune et séduisante paysanne !

Hélas, Atal ignorait comment trouver le mont Ngranek qui

s’élève sur l’île d’Oriab. Il conseilla à Carter de suivre la Skai qui

chante sous les ponts, jusqu’à la mer du Septentrion où nul

citoyen d’Ulthar n’est jamais allé, mais où les marchands se

rendent par bateau ou en longues caravanes de mules et de

charrettes à deux roues. Là s’étend Dylath-Leen, une vaste cité

de sinistre réputation en Ulthar, à cause des trirèmes noires qui

y rapportent des rubis provenant d’une côte dont le nom n’est

jamais clairement prononcé. Les marchands qui descendent de
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ces galères pour traiter avec les orfèvres sont humains, ou

presque, mais on n’aperçoit jamais leurs rameurs ; et en Ulthar,

on ne juge pas sain de faire commerce avec des navires noirs

venus de lieux inconnus et dont les rameurs restent invisibles.

À la fin de ses révélations, Atal était dans un état de

somnolence avancée, et Carter l’étendit avec douceur sur un

divan d’ébène marquetée, puis arrangea sa longue barbe sur sa

poitrine. Comme il s’éloignait, il remarqua qu’il n’entendait plus

de bruissements étouffés derrière lui, et il se demanda pourquoi

les Zoogs avaient ainsi relâché leur poursuite. À ce moment, il

remarqua que les chats d’Ulthar, le poil luisant de santé et l’air

suffisant, se léchaient les babines avec une délectation

inhabituelle. Il se rappela soudain les feulements et les

miaulements indistincts qui étaient montés des étages

inférieurs du temple pendant qu’il était absorbé dans la

conversation avec le vieux prêtre. Il lui revint également en

mémoire le regard plein d’appétit qu’un jeune Zoog impudent

avait jeté sur un chaton noir qui passait dans une rue pavée.

Carter n’aimait rien de plus au monde que les chatons noirs ; il

se baissa, d’une main affectueuse caressa le pelage des chats

d’Ulthar qui se pourléchaient, et ne se désola point que l’escorte

des Zoogs trop curieux s’arrêtât là.

Le soleil se couchait et Carter fit halte dans une vieille

auberge, le long d’une ruelle en pente qui dominait la ville

basse. Du balcon de sa chambre, le regard perdu dans une mer

de toits rouges, il se fit la réflexion qu’un homme pourrait

aisément passer l’éternité en Ulthar, s’il n’y avait le souvenir

d’une cité du couchant plus vaste encore qui le conduisait

toujours vers de nouveaux périls inconnus. Puis le crépuscule

tomba. Les murs roses prirent une teinte violette, et une à une

de petites lumières jaunes apparurent à travers le treillage des

fenêtres. Les carillons sonnèrent à toute volée dans la tour du

temple, et la première étoile se mit à scintiller au-dessus des

prairies, de l’autre côté de la Skai. Avec la nuit, un chant s’éleva,
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et Carter hocha la tête en entendant, derrière les balcons aux

fins treillis et les cours en mosaïque d’Ulthar l’ingénue les

luthistes louer les anciens jours. On aurait pu trouver de la

douceur dans la voix des innombrables chats de la cite, si,

alourdis par un étrange festin, ils n’étaient restés silencieux.

Certains s’éloignèrent furtivement dans des royaumes

surnaturels connus d’eux seuls. Ceux dont les villageois disent

qu’ils se trouvent sur la face cachée de la lune et que les félins

atteignent en bondissant des toits des plus hautes maisons.

Mais un chaton noir, montant l’escalier de l’auberge, sauta sur

les genoux de Carter où il se mit à ronronner et à jouer ; puis il

se roula en boule à ses pieds quand Randolph s’étendit enfin sur

le petit canapé aux coussins bourrés de somnifères.

Au matin, Carter se joignit à une caravane de marchands

qui se rendait à Dylath-Leen pour y vendre la laine filée et les

choux des fermes d’Ulthar. Six jours durant, ils suivirent, au son

des clochettes, la route égale qui longe la Skai. Ils s’arrêtèrent

certains soirs dans l’auberge de quelque pittoresque village de

pêcheurs, campèrent d’autres fois à la belle étoile, tandis que

des bribes de chansons de bateliers montaient du fleuve placide.

Le pays était magnifique, avec ses haies et ses bosquets

verdoyants, ses curieuses maisonnettes au toit pointu et ses

moulins à vent.

Le septième jour, un brouillard de fumée monta de

l’horizon. Puis apparurent les tours noires de la cité de DylathLeen, qui est presque entièrement construite de basalte. Avec

ses fines tours anguleuses, Dylath-Leen rappelle de loin la

Chaussée des Géants. Ses rues sont noires et inquiétantes. Les

nombreuses tavernes à matelots qui bordent les innombrables

quais sont lugubres, et toute la ville grouille d’étranges marins

venus de tous les pays de la terre et d’autres encore qui, dit-on,

ne seraient pas de notre monde. Carter interrogea les citoyens

aux robes bizarres au sujet du pic de Ngranek qui se dresse sur

l’île d’Oriab. Il découvrit qu’ils le connaissaient bien. Des
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navires venaient de Baharna, un port de cette île – l’un d’eux

devait y retourner moins d’un mois plus tard — , et Ngranek ne

se trouvait qu’à deux jours de cabotage de là. Mais rares étaient

ceux qui avaient vu le portrait du dieu gravé dans la pierre,

parce qu’il est situé sur une face très difficilement accessible de

la montagne, qui ne surplombe que des rochers déchiquetés et

une sinistre vallée de lave. Un jour, les dieux, furieux contre les

hommes qui vivaient de ce côté, avaient averti les Autres Dieux

que l’on tentait l’escalade de leur pic.

Carter eut du mal à obtenir ces renseignements des

marchands et des matelots dans les tavernes de Dylath-Leen,

car ils préféraient généralement parler des galères noires à voix

très basse. L’une d’elles devait justement arriver une semaine

plus tard, chargée de rubis amassés sur un rivage inconnu, et les

habitants de la cité redoutaient de la voir accoster chez eux. Les

hommes qui en descendaient avaient une bouche énorme et les

deux pointes que formaient leurs turbans au-dessus de leur tête

étaient jugées particulièrement inquiétantes ; leurs chaussures

étaient les plus courtes et les plus étranges qu’on eût pu voir

dans les Six Royaumes. Mais pire que tout était la question des

rameurs invisibles : ces trois bancs d’avirons ramaient trop

vigoureusement et avec trop de précision pour que ce fût

naturel. Il était anormal qu’un navire demeurât des semaines au

port pendant que les marchands commerçaient, sans qu’on vît

trace de son équipage. C’était également injuste pour les

taverniers de Dylath-Leen, de même que pour les épiciers et les

bouchers, car on ne voyait jamais monter à bord la moindre

provision. Les marchands n’embarquaient que de l’or et de

solides esclaves noirs achetés à Parg, de l’autre côté du fleuve.

C’était tout ce qu’ils prenaient, ces marchands aux traits

repoussants, eux et leurs rameurs invisibles. Jamais rien chez

les bouchers ni les épiciers ; non, seulement de l’or, et les

corpulents hommes noirs de Parg, qu’ils achetaient au poids.

Les odeurs qui s’échappaient de ces trirèmes et que le vent du

sud poussait sur la ville étaient indescriptibles. Ce n’est qu’en
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bourrant leurs pipes de thag très fort que les habitués des

vieilles tavernes parvenaient à supporter ces effluves. DylathLeen n’aurait jamais toléré la présence des galères noires si la

ville avait pu se procurer les rubis ailleurs ; mais on ne

connaissait aucune mine dans tout le pays onirique de la Terre

qui en produisît de semblables.

C’était sur de tels sujets que cancanait la population

cosmopolite de Dylath-Leen, cependant que Carter attendait

patiemment le navire en provenance de Baharna ; celui qui

l’emporterait peut-être jusqu’à l’île où se dresse, nu et altier, le

Ngranek à l’image sculptée. Entre-temps, il ne se fit pas faute de

recueillir, dans les repaires des voyageurs venus du lointain,

tous les récits qu’ils pourraient connaître à propos de Kadath,

du désert glacé ou d’une merveilleuse cité aux murs de marbre

et aux fontaines d’argent qu’on aperçoit du haut d’une terrasse,

dans le soleil couchant. Hélas, il n’apprit rien. Une fois

pourtant, il crut apercevoir une étrange lueur d’intelligence

dans l’œil d’un vieux marchand aux yeux bridés quand il

mentionna l’immensité glacée. Cet homme avait la réputation

de commercer dans les horribles villages de pierre du plateau de

Leng, dont aucune personne normale n’approche et dont les

feux maléfiques sont, de nuit, visibles de très loin. On disait

même qu’il avait traité avec le grand-prêtre, celui qu’on ne doit

pas décrire, qui porte un masque de soie jaune et vit seul dans

un monastère préhistorique. Qu’un tel homme eût pu traficoter

avec le genre d’êtres qui résident sans doute dans le désert

glacé, voilà qui était sûr. Mais Carter comprit bientôt qu’il ne

servait à rien de l’interroger.

Un jour enfin, la trirème noire entra dans le port, passant,

silencieuse, étrangère à ce monde, devant le môle de basalte et

le grand phare. Elle était accompagnée d’une bizarre puanteur

que le vent du sud poussait sur la cité. L’inquiétude souffla alors

sur les tavernes du front de mer. Quelque temps après, les

marchands au teint sombre, à la bouche trop large, au turban
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cornu et aux pieds trop courts, descendirent à terre d’un pas à la

fois lourd et furtif et se dirigèrent vers les échoppes des

joailliers. Carter les observa minutieusement et son dégoût ne

fit que croître après examen. Quand il les vit acheminer les

corpulents hommes noirs de Parg, grognants et suants, jusque

dans leur singulière galère, il se demanda dans quels pays – si

ces pays existaient – ces créatures pathétiques étaient destinées

à servir.

Le troisième soir après l’arrivée de la galère, un des

marchands lui adressa la parole avec un horrible sourire, en lui

laissant entendre que dans les tavernes il avait entendu parler

de sa quête. Il possédait, disait-il, un savoir trop secret pour être

divulgué ; et bien que le son de sa voix fût haïssable, Carter

estima que ce voyageur qui venait de si loin devait avoir des

connaissances qu’il valait mieux ne pas négliger. Il l’invita dans

une chambre qu’il ferma à clé et, pour lui délier la langue, lui

offrit ce qui restait de vin de lune. L’étrange marchand but

beaucoup mais continua ses minauderies comme si de rien

n’était, avant de sortir à son tour une curieuse bouteille de vin.

Carter s’aperçut qu’elle était taillée dans un rubis massif sculpté

de motifs si fabuleux qu’ils dépassaient l’entendement humain.

Le marchand lui offrit de son vin, et bien que Carter n’en prît

qu’une minuscule gorgée, il n’en sentit pas moins tout le vertige

et la fièvre de jungles inconcevables. Le sourire de son invité

n’avait cessé de s’élargir, et comme Carter s’enfonçait dans

l’inconscience, il eut le temps de voir l’odieux faciès noir

convulsé par un rire maléfique et quelque chose d’indescriptible

apparaître à l’endroit où cette hilarité épileptique avait dérangé

l’une des bosses frontales du turban orange.

Carter reprit ses esprits au milieu d’odeurs abominables,

sous un dais en forme de tente dressé sur le pont d’un navire.

Au loin, les merveilleuses côtes de la mer du Septentrion

défilaient avec une rapidité anormale. Il n’était pas enchaîné,

mais trois des marchands à la peau sombre se tenaient non loin
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de lui, un sourire sardonique sur les lèvres. La vue des bosses de

leurs turbans fit défaillir Randolph presque autant que la

puanteur qui émanait des sinistres écoutilles. Il vit passer

devant lui les cités et les terres glorieuses dont un rêveur de ses

amis – gardien de phare dans l’ancienne Kingsport – lui avait

souvent parlé. Il reconnut les terrasses ornées de temples de

Zak, séjour de rêves oubliés ; les flèches de l’ignoble Thalarion,

cette démoniaque cité aux mille merveilles où règne le spectre

Lathi ; les jardins ossuaires de Zura, terre des plaisirs

inaccessibles. Il reconnut aussi les promontoires de cristal

jumeaux qui se rejoignent dans le ciel en une arche

resplendissante et qui gardent le port de Sona-Nyl, bienheureux

pays de l’imaginaire.

Laissant derrière lui ces rivages magnifiques, le navire

malodorant poursuivit sa course vive et morbide, propulsé par

les étranges coups d’aviron des rameurs invisibles. Avant la fin

du jour, Carter comprit que l’homme de barre ne pouvait avoir

d’autre but que les Piliers de Basalte de l’Occident, ceux derrière

lesquels les esprits simples disent que s’étend la splendide

Cathurie. Mais les rêveurs avisés savent qu’il s’agit des portes

d’une monstrueuse cataracte par laquelle les océans de la

province onirique de la Terre s’épanchent dans un néant abyssal

et foncent à travers les espaces déserts vers d’autres mondes,

d’autres étoiles, mais aussi vers les vides effrayants situés hors

de l’univers organisé ; là où Azatoth, le sultan des démons,

claque avidement des mâchoires dans le chaos, au milieu des

battements de tambour et des sifflements de flûte des Autres

Dieux. Eux poursuivent leur danse infernale, aveugles, muets,

ténébreux et décervelés, avec leur âme et leur messager,

Nyarlathotep.

Entre-temps, les trois marchands narquois ne voulurent

rien dire de leurs intentions, bien que Carter sût parfaitement

qu’ils devaient être de mèche avec ceux qui souhaitaient le

dévoyer de sa quête. On sait, dans la Terre des rêves, que les
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Autres Dieux comptent de nombreux agents parmi les hommes ;

et tous ces agents, humains ou un peu moins qu’humains,

accomplissent avec zèle la volonté de ces créatures aveugles et

dénuées d’esprit en échange de la faveur de Nyarlathotep, le

chaos rampant qui est leur âme et leur messager hideux. Carter

en déduisait que les marchands aux turbans bossus, ayant

entendu parler de sa recherche audacieuse des Grands Anciens

dans leur forteresse de Kadath, avaient décidé de l’enlever et de

le remettre à Nyarlathotep, contre l’innommable récompense,

quelle qu’elle fût, offerte pour cette prise. Quel était le pays

d’origine de ces marchands ? Était-il dans notre univers connu

ou bien dans les mystérieux espaces extérieurs ? Carter n’en

avait pas la moindre idée. Pas plus qu’il ne savait en quel

infernal lieu de rendez-vous ils rencontreraient le chaos

rampant pour lui abandonner leur victime et réclamer leur

rétribution. Il savait par contre que des êtres aussi proches de

l’homme n’oseraient jamais s’approcher de l’ultime trône, celui

qui baigne dans une nuit éternelle ; le trône d’Azatoth le démon,

au cœur du vide informe.

Au coucher du soleil, les marchands se pourléchèrent les

lèvres épaisses avec des mines affamées ; l’un d’eux descendit

sous le pont et en ressortit avec une marmite et un panier

rempli d’assiettes qu’il avait prises dans quelque nauséabonde

resserre secrète. Alors, tous s’installèrent les uns contre les

autres sous l’auvent et dévorèrent la viande fumante qui passa à

la ronde. Mais quand ils servirent Carter, celui-ci trouva son

morceau d’une taille et d’une forme horribles ; il pâlit et,

profitant de ce que personne ne le regardait, jeta le contenu de

son assiette à la mer. De nouveau il songea aux rameurs

invisibles et aux nourritures douteuses dont ils tiraient leur

force par trop mécanique. Il faisait nuit quand la galère passa

entre les Piliers de Basalte de l’Occident ; le bruit de la cataracte

ultime s’enfla prodigieusement. Les embruns qu’elle soulevait

obscurcissaient les étoiles ; le pont se couvrit d’humidité et la

trirème roula dans les remous du bord du monde. Soudain, avec



– 18 –



un étrange sifflement, le navire prit son élan et plongea. Saisi

d’une teneur sans nom, Carter vit la terre se dérober tandis que

le grand bateau s’élançait comme une comète silencieuse dans

l’espace planétaire. Jamais jusque-là il n’avait eu connaissance

des êtres qui rôdent, pataugent et cabriolent dans l’éther, qui

adressent des sourires carnassiers aux rares voyageurs de

passage, et parfois tâtent de leurs pattes gluantes les objets

mobiles qui excitent leur curiosité. Ce sont les innommables

larves des Autres Dieux ; elles sont aveugles et dénuées d’esprit,

et comme eux possédées par des faims et des soifs singulières.

Mais la destination de l’ignoble galère n’était pas aussi

lointaine que le craignait Carter. Il s’aperçut bientôt que

l’homme de barre prenait un cap qui les menait droit vers la

lune. L’astre était un croissant dont la brillance augmentait à

mesure que le navire s’approchait. Il révélait d’inquiétante façon

ses cratères et ses pics étranges. La galère se dirigea vers le bord

et il fut vite évident qu’elle filait vers la face secrète et

mystérieuse qui reste toujours dissimulée à la terre, et

qu’aucune personne totalement humaine n’a jamais

contemplée, excepté peut-être Snireth-Ko. Vu de près, l’aspect

de la lune troubla beaucoup Carter ; il n’apprécia ni la taille ni la

forme des ruines qui apparaissaient çà et là. L’emplacement des

temples morts des montagnes défendait de penser qu’ils eussent

jamais glorifié des dieux de bon aloi, des dieux normaux ; et la

symétrie des colonnes brisées semblait renfermer quelque

sombre signification qui n’invitait pas à en chercher le sens.

Quant à la constitution et aux proportions des anciens

adorateurs, Carter s’interdit fermement toute hypothèse à ce

sujet.

Quand le navire contourna le bord de la lune et passa audessus de ces terres inconnues de l’homme, certains signes de

vie apparurent dans l’étonnant paysage. Carter aperçut alors de

nombreuses maisons, basses, larges et rondes, au milieu de

cultures de champignons grotesques. Il observa que ces
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habitations étaient dépourvues de fenêtres et que leur forme

rappelait les igloos des Esquimaux. Puis il distingua les vagues

huileuses d’une mer épaisse et comprit que le voyage allait de

nouveau se faire sur l’eau – ou du moins sur un élément liquide.

La trirème heurta la surface de ta mer avec un bruit étrange, et

la curieuse élasticité avec laquelle les vagues l’accueillirent

plongea Carter dans la perplexité. Le navire filait à présent à

grande allure. Il croisa une fois une autre galère de forme

semblable et la salua ; mais ensuite plus rien d’autre n’apparut

que cette mer bizarre et au-dessus un ciel noir et constellé

quand bien même il était traversé par un soleil brûlant.

Bientôt s’élevèrent les collines déchiquetées d’une côte

lépreuse. Carter distingua les tours grises et trapues d’une cité.

Leur inclinaison, la façon dont elles étaient groupées, et leur

absence totale de fenêtres, tout cela troubla fort le prisonnier. Il

regretta amèrement la folie qui l’avait poussé à goûter le vin

étrange du marchand au turban cornu. À mesure que la côte se

rapprochait et que la puanteur de la cité augmentait, il vit sur

les collines aux arêtes vives de nombreuses forêts. Certaines de

leurs essences semblaient apparentées à l’arbre de lune dont la

sève fermentée sert aux petits Zoogs bruns pour fabriquer leur

singulier breuvage.

Carter distinguait à présent des silhouettes qui se

déplaçaient sur les quais bruyants. Mieux il les voyait, plus elles

lui paraissaient effrayantes et détestables. Il ne s’agissait pas

d’hommes, ni même d’êtres quasi humains. Il s’agissait de

grandes créatures protéiformes d’un blanc grisâtre, capables de

se dilater ou de se contracter a volonté, et dont l’aspect le plus

courant – bien qu’il changeât souvent – était celui d’une espèce

de crapaud sans yeux, mais pourvu d’une curieuse masse

vibrante de courts tentacules roses au bout d’un vague mufle.

Ces êtres se dandinaient d’un air affairé sur les quais,

transportaient des balles, des harasses et des caisses avec une

force surnaturelle. Ils bondissaient sur l’une ou l’autre galère
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ancrée au port et en redescendaient de même en tenant de longs

avirons entre leurs pattes. De temps en temps, l’un d’eux

apparaissait menant un troupeau d’esclaves au pas lourd ;

c’étaient en vérité presque des hommes, avec de larges bouches,

comme celles des marchands qui venaient commercer à DylathLeen. Néanmoins, sans turbans ni chaussures ni vêtements, ces

êtres ne semblaient plus très humains. Certains – les plus gras,

qu’une sorte de surveillant palpait pour juger de leurs

qualités — étaient débarqués des navires et enfermés dans des

caisses soigneusement clouées que des ouvriers poussaient

jusque dans des entrepôts bas ou chargeaient sur de grosses

voitures.

Un de ces véhicules fut attelé et démarra sous les yeux de

Carter, qui ne put retenir un cri d’horreur étouffé devant l’être

fabuleux qui le tirait. Et pourtant, que de monstruosités il avait

déjà vues en ce lieu haïssable ! De temps à autre, une petite

troupe d’esclaves vêtus et enturbannés comme les marchands à

la peau sombre était embarquée à bord d’une galère, suivie d’un

important équipage de crapauds protéiformes : les officiers, les

navigateurs et les rameurs. Carter vit qu’on réservait aux

créatures quasi humaines les besognes les plus banales, celles

qui ne requéraient aucune force, telles que tenir le gouvernail,

cuisiner, faire les courses, transporter des charges légères et

traiter avec les habitants de la terre ou d’autres planètes. Et

certes ces créatures devaient être pratiques sur terre ; car en

vérité, une fois habillées, soigneusement chaussées et

enturbannées, elles ressemblaient fort aux hommes et

pouvaient marchander dans les boutiques sans soulever la

curiosité ni provoquer d’explications gênantes. Mais la plupart

de ces êtres, à moins d’être maigres ou d’aspect maladif, étaient

dévêtus, mis en caisses et emportés sur de lourdes voitures

tractées par des créatures fabuleuses. De temps en temps, on

déchargeait d’autres êtres des navires avant de les enfermer

dans des caisses ; certains étaient très semblables aux semihumains, d’autres en différaient sensiblement, et d’autres enfin
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ne leur ressemblaient en rien. Carter se demanda s’il n’y avait

pas parmi eux de ces malheureux et corpulents hommes noirs

de Parg, qu’on emportait dans des caisses sur les camions à

destination de l’intérieur des terres.

Quand enfin la trirème accosta le long d’un quai huileux

fait d’une roche spongieuse, une horde de crapauds sortit des

écoutilles en se tortillant. Deux d’entre eux se saisirent de Carter

et le traînèrent à terre. L’odeur et l’aspect de cette cité défient

toute description, et Carter n’en retint que des images

erratiques de rues carrelées, d’entrées noires et d’insondables

précipices de murs gris et dépourvus de fenêtres. Pour finir, on

lui fit franchir une porte basse, puis gravir un escalier

interminable dans une obscurité totale. Lumière ou ténèbres,

cela importait apparemment peu à ces espèces de crapauds.

L’odeur était intolérable, et quand Carter fut enfermé seul dans

une pièce, il eut à peine la force d’en faire le tour pour s’assurer

de sa forme et de ses dimensions. Elle était circulaire, avec un

diamètre d’environ vingt pieds.

De ce moment, le temps cessa d’exister. On lui apportait de

la nourriture à intervalles réguliers, mais Carter refusait d’y

toucher. Il ignorait quel sort l’attendait ; mais il avait le

pressentiment qu’on le gardait pour la venue de l’âme

épouvantable, du messager des Autres Dieux de l’infini,

Nyarlathotep, le chaos rampant. Enfin, après un nombre

incalculable d’heures ou de jours, la grande porte de pierre

s’ouvrit à nouveau, et on poussa Carter dans l’escalier. De là, il

sortit dans les rues de la terrifiante cité que baignait une

lumière rougeâtre. Il faisait nuit sur la lune, et des esclaves

porteurs de torches étaient postés dans toute la ville.

Sur une place, une procession était formée, composée de

dix créatures-crapauds en colonne, et de vingt-quatre porteurs

de torches quasi humains de part et d’autre en files de onze,

plus un esclave devant et un derrière. On plaça Carter au milieu
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de la colonne centrale ; cinq êtres à forme de crapaud le

précédaient, cinq le suivaient, et il était flanqué de deux

porteurs de torches quasi humains. Certaines des créaturescrapauds sortirent des flûtes d’ivoire ignoblement décorées dont

elles se mirent à tirer d’horribles sons. C’est sur cette musique

démoniaque que la colonne, quittant les rues carrelées,

s’enfonça dans les plaines ténébreuses aux champignons

obscènes, avant de gravir une colline basse et peu escarpée qui

se dressait derrière la cité. Carter ne doutait pas que sur quelque

pente effrayante, quelque plateau maudit, le chaos rampant

l’attendît ; et il pria pour que ce suspens cessât bientôt. Les

piaulements des flûtes impies étaient abominables et Carter

aurait donné des mondes entiers pour entendre ne fût-ce qu’un

son à peu près normal ; mais ces créatures à forme de crapaud

n’avaient pas de voix et les esclaves ne parlaient pas.

Soudain, traversant les ténèbres piquetées d’étoiles, un son

familier retentit. Il descendit en roulant des collines élevées et,

repris par les pics déchiquetés alentour, il se répercuta et enfla

en un chœur pandémoniaque. C’était le cri du chat à minuit.

Carter comprit enfin que les vieux villageois ne se trompaient

pas quand ils essayaient à mi-voix de deviner où se situaient les

royaumes mystérieux connus des seuls félins, et dans lesquels

les aînés des chats se rendent, la nuit, discrètement en

bondissant des toits les plus hauts. En vérité, c’est sur la face

sombre de la lune qu’ils vont pour cabrioler sur les collines et

converser avec d’antiques ombres ; et voici qu’au milieu de cette

colonne de créatures fétides Carter entendait leur cri amical et

familier. Dans son esprit, jaillirent alors les images des toits

pentus, des âtres chaleureux et des petites fenêtres éclairées de

chez lui.

Randolph Carter maîtrisait assez bien le langage des chats

et, en ce lieu lointain et terrifiant, il poussa le cri qui convenait.

Mais ce n’était pas nécessaire, car à l’instant où il ouvrait la

bouche il entendit le chœur s’enfler en se rapprochant. Des
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ombres passaient vivement devant les étoiles et de petites

silhouettes gracieuses bondissaient de colline en colline en

légions grandissantes. L’appel du clan avait été lancé et avant

même que l’immonde procession eût le temps de s’effrayer, une

épaisse nuée de fourrure et une phalange de griffes meurtrières

s’abattit sur elle, tel un raz-de-marée poussé par la tempête. Les

flûtes se turent et des hurlements s’élevèrent dans la nuit. Les

quasi-humains à l’agonie criaient ; les chats feulaient,

miaulaient, grondaient. Mais les créatures à forme de crapaud

n’émirent aucun son, tandis que leurs blessures mortelles

répandaient sur la terre poreuse, au milieu des champignons

obscènes, leur malodorant ichor verdâtre.

Spectacle prodigieux à la lumière des dernières torches !

Jamais Carter n’avait vu autant de chats rassemblés. Noirs, gris,

blancs, roux, tigrés, chinés, persans, manx, tibétains, angoras et

abyssins, tous étaient là, pris dans la fureur du combat ; audessus d’eux planait un peu de la sainteté profonde et inviolée

qui faisait la grandeur de leur déesse dans les temples de

Bubastis. Ils bondissaient par sept à la gorge d’un quasi-humain

ou aux tentacules roses d’un mufle de crapaud qu’ils faisaient

s’abattre violemment sur la plaine fongueuse. Alors, une armée

de leurs compagnons fondait sur lui et l’éventrait à coups de

griffes et de crocs avec la frénésie de combattants saisis d’une

ivresse divine. Carter avait récupéré la torche d’un esclave qui

était tombé, mais il fut bientôt renversé par le mascaret de ses

loyaux défenseurs. Alors il resta étendu dans le noir absolu,

prêtant l’oreille aux bruits du combat et aux clameurs des

vainqueurs. Il sentait courir sur lui les pattes légères de ses amis

qui se précipitaient çà et là dans la mêlée.

Pour finir, la teneur et l’épuisement lui fermèrent les yeux ;

et quand il les rouvrit, ce fut sur un étrange spectacle. Le vaste

disque brillant de la terre s’était levé, treize fois plus grand que

la lune telle que nous la voyons. Il déversait sur le paysage

lunaire les flots d’une lumière surnaturelle ; et sur toute
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l’étendue du plateau sauvage et des crêtes déchiquetées

apparaissait une mer infinie de chats assis en rangs ordonnés.

Ils étaient disposés en cercles concentriques, et deux ou trois

chefs sortis des rangs léchaient le visage de Carter en

ronronnant. Rares étaient les traces des esclaves morts et des

êtres à forme de crapaud ; Carter crut cependant apercevoir un

os un peu plus loin, dans l’espace qui se trouvait entre les

guerriers et lui.

Alors il s’entretint avec les chefs dans le doux langage des

chats, et apprit que sa vieille amitié avec l’espèce était bien

connue et qu’on en parlait souvent dans leurs lieux de réunion.

Il n’était pas passé inaperçu en Ulthar quand il avait traversé la

ville, et les vieux chats au poil luisant de santé n’avaient pas

oublié sa façon de les caresser après qu’ils se furent occupés des

Zoogs affamés qui avaient lancé des regards horribles à un petit

chaton noir. Ils se rappelaient aussi l’aimable accueil qu’il avait

réservé au tout petit chaton qui était venu le voir à l’auberge, et

la soucoupe de crème épaisse qu’il lui avait donnée le matin de

son départ. Le grand-père de ce chaton était le chef de l’armée

aujourd’hui assemblée ; il avait vu la démoniaque procession du

haut d’une lointaine colline et reconnu dans le prisonnier l’ami

inconditionnel de son peuple sur terre et dans la province du

rêve.

Un miaulement retentit en haut d’un pic éloigné, et le vieux

chef interrompit brusquement sa conversation. Le cri venait

d’une des sentinelles installées au sommet des montagnes pour

guetter le seul ennemi que craignent les chats de la Terre leurs

cousins de Saturne, très grands et très étranges, qui, pour une

raison inconnue, n’ont pas oublié les charmes de la face sombre

de notre lune. Ils sont liés par traité aux maléfiques créaturescrapauds, et sont tristement célèbres pour leur hostilité envers

nos chats terriens ; si bien qu’en l’occurrence une rencontre

avec eux aurait pu être une affaire assez grave.
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Après une brève discussion entre généraux, les chats

s’organisèrent en une formation plus compacte autour de Carter

afin de le protéger. Puis ils se préparèrent à effectuer le grand

bond dans l’espace qui les ramènerait sur les toits de notre terre

et de sa province du rêve. Un vieux maréchal conseilla à Carter

de se laisser transporter passivement par les rangs serrés des

sauteurs à fourrure, et lui expliqua comment bondir lui-même

puis atterrir gracieusement avec eux. Il lui proposa aussi de le

déposer dans le lieu de son choix, et Carter se décida pour la cité

de Dylath-Leen, d’où avait appareillé la trirème noire. De là, il

comptait faire voile vers Oriab et le pic sculpté du Ngranek. Par

la même occasion, il mettrait en garde les gens de la ville contre

tout trafic ultérieur avec des galères noires, Si du moins il était

possible de rompre ce commerce avec tact et diplomatie. Alors,

sur un signe convenu, tous les chats bondirent élégamment avec

leur ami au milieu d’eux, cependant qu’au fond d’une obscure

caverne, au cœur d’un sommet impie des montagnes de la lune,

Nyarlathotep, le chaos rampant, attendait en vain.

Le bond que firent les chats à travers l’espace fut très

rapide ; cette fois, entièrement entouré de ses compagnons,

Carter ne vit pas les grandes masses informes et noires qui

rôdent, cabriolent et se vautrent dans l’abîme. Avant d’avoir

tout à fait compris ce qui se passait, il se retrouva dans sa

chambre de l’auberge de Dylath-Leen, tandis que ses amis félins

s’éclipsaient discrètement par la fenêtre, en un vaste flot. Le

vieux chef venu d’Ulthar fut le dernier à sortir ; et comme Carter

lui serrait la patte, il lui révéla qu’il pourrait rentrer chez lui au

chant du coq. À l’aube, Carter descendit donc de sa chambre et

apprit qu’une semaine s’était écoulée depuis son enlèvement. Il

restait encore presque une quinzaine avant que n’arrive le

navire pour Oriab, et Carter mit ce temps à profit pour dénoncer

les galères noires et les coutumes infâmes de leurs occupants.

La plupart des citoyens le crurent ; mais les joailliers tenaient

tant aux grands rubis qu’aucun d’entre eux ne s’engagea

fermement à cesser tout négoce avec les marchands aux larges
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bouches. Si quelque malheur s’abattait sur Dylath-Leen à cause

de ce trafic, Carter n’en serait pas coupable.

Environ une semaine plus tard, le navire tant attendu jeta

l’ancre entre le môle noir et le grand phare, et Carter vit avec

soulagement qu’il s’agissait d’un trois-mâts barque aux flancs

peints et aux voiles latines jaunes. L’équipage avait belle allure

et le capitaine était un homme grisonnant, vêtu de robe de soie.

Il transportait la résine odorante des plantations intérieures

d’Oriab, les poteries délicates cuites par les artistes de Baharna

et les curieuses statuettes que l’on taille dans la lave millénaire

du Ngranek. Tout cela fut échangé contre de la laine d’Ulthar,

des textiles iridescents de Hatheg et de l’ivoire que les hommes

noirs sculptent à Parg, de l’autre côté du fleuve. Carter

s’entendit avec le capitaine pour l’accompagner à Baharna et

apprit que le voyage prendrait dix jours. Durant la semaine où il

attendit le départ du navire, Carter s’entretint souvent du

Ngranek avec lui ; selon l’officier, rares étaient ceux qui en

avaient vu la face sculptée ; la plupart des voyageurs se

contentaient d’écouter les légendes qu’en racontaient les

vieillards, les ramasseurs de lave et les imagiers de Baharna.

Puis, rentrés dans leurs lointains foyers, ils prétendaient l’avoir

vue de leurs propres yeux. Le capitaine n’était même pas certain

qu’un seul être vivant eût jamais contemplé ce visage sculpté,

car il se trouve sur un côté du Ngranek très difficile d’accès,

stérile et sinistre ; et l’on dit qu’il existe près du pic des cavernes

qui sont le repaire de faméliques de la nuit. Il ne voulut

cependant pas expliquer ce qu’était au juste un famélique de la

nuit, car on sait que ces bêtes hantent avec persistance les rêves

de ceux qui pensent trop souvent à elles. Alors, Carter

interrogea le capitaine sur Kadath l’inconnue qui gît dans le

désert glacé et sur la prodigieuse cité du couchant. Mais le brave

homme fut incapable de rien lui en dire.

Un matin enfin, Carter quitta Dylath-Leen au changement

de marée de l’aube, et vit luire les premiers rayons du soleil sur
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les fines tours anguleuses de cette lugubre cité de basalte. Deux

jours durant, le navire fit voile à l’est, toujours en vue des côtes

verdoyantes, passant souvent devant de jolis villages de

pêcheurs, dont les toits rouges et les cheminées montaient à

l’assaut de collines abruptes, au-dessus de vieux appontements

perdus dans leurs songes et de plages où séchaient les filets

étendus. Mais le troisième jour, le bateau vira brusquement au

sud ; le roulis se fit plus fort et toute terre disparut rapidement.

Le cinquième jour, les marins montrèrent des signes

d’inquiétude, et le capitaine excusa leurs craintes en expliquant

que le trois-mâts s’apprêtait à croiser au-dessus des murailles et

des colonnes envahies d’algues d’une cité engloutie, trop

ancienne pour le souvenir des hommes. Lorsque les eaux étaient

claires, on pouvait apercevoir tant d’ombres mouvantes dans

ces profondeurs que les âmes simples s’en révoltaient. Il

reconnut en outre que bien des navires s’étaient perdus dans

cette région de la mer ; on les avait vus s’en approcher, mais

jamais en ressortir.

Cette nuit-là, l’éclat de la lune permettait de voir très loin

dans l’eau. Il y avait si peu de vent que le navire ne se déplaçait

que faiblement ; et l’océan était très calme. Penché par-dessus le

bastingage, Carter aperçut à de nombreuses brasses sous lui le

dôme d’un grand temple d’où partait une avenue, bordée de

sphynx monstrueux, qui menait vers une ancienne place. Des

dauphins folâtraient joyeusement au milieu des ruines. Çà et là,

des marsouins jouaient, maladroits, remontant parfois à la

surface pour bondir tout entiers hors de l’eau. Le navire

continuait son lent déplacement, et au fond de l’océan

s’élevèrent des collines, sur lesquelles on distinguait sans mal

les traces des anciennes rues et les murs délavés de milliers de

petites maisons.

Les faubourgs apparurent ensuite, et enfin un grand édifice

qui se dressait seul sur une éminence ; il était d’une architecture

plus simple que les autres bâtiments de la cité engloutie et en
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bien meilleur état. Noir, bas et carré, il possédait une tour à

chaque angle, une cour pavée en son milieu, et de curieuses

fenêtres rondes s’ouvraient sur toute sa surface. Il était sans

doute fait de basalte, bien qu’il fût en grande partie dissimulé

par de grandes draperies d’algues ; et sur cette lointaine colline,

si grande était l’impression de solitude et de massivité qui s’en

dégageait qu’on songeait irrésistiblement à un temple ou à un

monastère. La phosphorescence de certains poissons à

l’intérieur transparaissait dans les petites fenêtres rondes, et

Carter ne pouvait guère reprocher leurs craintes aux marins. À

cet instant, dans la lumière voilée de la lune, il remarqua un

étrange monolithe de haute taille, dressé au milieu de la cour

centrale ; quelque chose y était pendu, et quand, ayant

emprunté une lunette au capitaine, Carter découvrit qu’il

s’agissait d’un marin vêtu des robes de soie d’Oriab, la tête en

bas et les orbites vides, c’est avec soulagement qu’il sentit une

brise se lever et emporter le bateau vers des régions plus

salubres de l’océan.

Le lendemain, ils hélèrent un navire aux voiles violettes qui

faisait route vers Zar, dans la terre des rêves oubliés, avec pour

fret des bulbes de lis aux couleurs étranges. Et le soir du

onzième jour, ils arrivèrent en vue de l’île d’Oriab, où se dresse

au loin, déchiqueté et couronné de neige, le Ngranek. Oriab est

une très grande île et son port de Baharna une cité puissante.

Derrière ses quais de porphyre, elle s’élève en vastes terrasses

de pierre reliées par des rues en escaliers, qu’enjambent souvent

des bâtiments et des ponts. Sous la cité tout entière court un

immense canal aux vannes de granit ; il débouche dans le lac

intérieur de Yath, sur la rive duquel gisent les murailles en ruine

d’une cité de brique qui remonte à l’origine des temps et dont le

nom est oublié de tous. Quand le soir le navire entra dans le

port, les balises jumelles de Thon et de Thalle saluèrent d’un

éclat de lumière ; et dans les millions de fenêtres des terrasses

de Baharna, de douces lueurs grandirent peu à peu, tandis

qu’apparaissaient les étoiles dans le ciel du crépuscule. Alors, la
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ville escarpée devint une constellation scintillante suspendue

entre les étoiles du firmament et leur reflet dans l’eau calme du

port. Une fois le bateau à quai, le capitaine invita Carter à

résider dans sa maisonnette des bords du Yath, où les derniers

faubourgs de la cité descendent en pente douce jusqu’au lac ; sa

femme et ses domestiques apportèrent des plats étranges mais

savoureux, pour le plus grand plaisir du voyageur. Au cours des

jours suivants, Carter se renseigna sur les rumeurs et les

légendes concernant le Ngranek dans toutes les tavernes et tous

les lieux publics où se retrouvent les ramasseurs de lave et les

imagiers ; mais il ne rencontra personne qui en eût gravi les

pentes les plus hautes ou vu le visage sculpté dans la pierre. Le

Ngranek était une montagne difficile, qu’on ne pouvait atteindre

qu’en la contournant, puis en suivant une vallée maudite ; par

ailleurs, nul ne pouvait être sûr que l’existence des faméliques

de la nuit relevait de la pure légende.

Quand le capitaine reprit la mer pour Dylath-Leen, Carter

s’installa dans une vieille taverne. Elle se trouvait le long d’une

rue en escaliers, dans la partie la plus ancienne de la cité, dont

les constructions de brique rappellent les ruines du lac Yath. Là,

il établit ses plans pour l’ascension du Ngranek et mit en

corrélation tout ce qu’il avait appris des ramasseurs de lave à

propos des routes qui y mènent. Le tenancier de la taverne était

un très vieil homme et il avait entendu tant de légendes qu’il fut

d’une grande aide à Carter. Il invita même ce dernier à le suivre

dans une pièce située tout en haut de l’antique bâtisse, où il lui

montra un grossier dessin. C’était un voyageur qui l’avait gravé

sur le mur d’argile, dans les jours d’autrefois où les hommes

étaient plus audacieux et craignaient moins de s’aventurer sur

les plus hauts escarpements du Ngranek. L’arrière-grand-père

du vieux tavernier tenait de son propre arrière-grand-père que

l’auteur de ce dessin avait escaladé la montagne, contemplé le

visage sculpté, et l’avait gravé sur ce mur à son retour afin que

d’autres profitent de sa vision ; mais Carter demeura tout à fait

dubitatif, car si les grands traits avaient été tracés hâtivement et
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sans soin, ils étaient recouverts d’une foule de détails du goût le

plus horrible, affublés de cornes, d’ailes, de griffes et de queues

ondoyantes.

Enfin, muni de tous les renseignements qu’il avait pu

glaner dans les tavernes et les lieux publics de Baharna, Carter

loua un zèbre et s’engagea un matin sur la route qui longe les

rives du Yath. Sur sa droite ondulaient des collines parsemées

de plaisants vergers et de pimpantes petites fermes ; ces

paysages lui rappelèrent les champs fertiles qui bordent la Skai.

Le soir venu, il parvint près des antiques ruines sans nom du

rivage du Yath, et malgré l’avertissement de certains vieux

ramasseurs de lave de ne pas y camper de nuit, il attacha son

zèbre à un curieux pilier, devant un mur écroulé, puis déroula sa

couverture dans un coin abrité, sous des sculptures qui n’ont

aujourd’hui pour nous aucun sens. Il s’enroula même dans une

autre couverture, car les nuits sont froides en Oriab. Quand il

s’éveilla, croyant sentir des ailes d’insectes lui frôler le visage, il

se couvrit la tête et dormit paisiblement jusqu’à ce que les

chants des magahs dans les lointains bosquets résineux le tirent

du sommeil.

Le soleil venait de se lever au-dessus de la vaste pente

déserte sur laquelle s’étendent, jusqu’au rivage du Yath, des

lieues et des lieues d’antiques fondations en brique, des murs

effondrés et, çà et là, des piliers et des piédestaux brisés. Carter

chercha son zèbre des yeux. À sa grande consternation, il vit le

docile animal étendu à terre près de l’étrange pilier auquel il

était attaché ; plus grand encore fut son trouble quand il

découvrit que sa monture était morte, vidée de son sang par une

étrange blessure à la gorge. Son paquetage avait été dérangé,

plusieurs babioles brillantes dérobées, et tout alentour, dans la

poussière, apparaissaient de grandes empreintes de pattes

palmées qui ne lui évoquèrent rien. Les légendes et les mises en

garde des ramasseurs de lave lui revinrent en mémoire. Il se

rappela le frôlement qu’il avait senti sur son visage pendant la
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nuit ; il remit son sac à l’épaule et partit à grandes enjambées

vers le Ngranek. Mais il eut un frisson d’inquiétude en voyant,

au pied d’un temple antique, le long de la route qui traversait les

ruines, une grande voûte béante dont les degrés s’enfonçaient à

perte de vue dans les ténèbres.

Ses pas l’entraînèrent sur un terrain pentu, plus sauvage et

en partie boisé, où il ne vit plus que des huttes de charbonniers

et des campements de ramasseurs de résine. L’air transportait

des parfums balsamiques et les magahs chantaient joyeusement

en faisant briller les sept couleurs de leur plumage dans le soleil.

À l’approche du crépuscule, il tomba sur un nouveau

campement de ramasseurs de lave qui revenaient des basses

pentes du Ngranek chargés de sacs pleins ; se joignant à eux

pour la nuit, il écouta leurs chants et leurs récits et surprit leurs

chuchotements à propos de la disparition d’un des leurs. Il avait

grimpé haut pour atteindre un bloc de belle lave et n’était pas

revenu à la tombée du jour. Quand ses compagnons l’avaient

cherché le lendemain, ils n’avaient retrouvé que son turban,

sans apercevoir aucune trace de chute le long du flanc escarpé

de la montagne. Ils cessèrent là leurs recherches, inutiles selon

le doyen du groupe : nul ne revoyait jamais ce dont les

faméliques de la nuit s’emparaient, bien que l’existence de ces

bêtes fût si incertaine qu’elle confinait à la fable. Carter

demanda alors si les faméliques de la nuit se nourrissaient de

sang, aimaient les objets brillants et laissaient des empreintes

de pattes palmées, mais tous les hommes secouèrent

négativement la tête, apparemment effrayés de ses questions.

Les voyant se murer dans le silence, Carter n’insista pas et alla

se coucher.

Le lendemain, il se leva en même temps que les ramasseurs

et leur fit ses adieux ; ils s’en allaient vers l’ouest et lui vers l’est,

monté sur le zèbre qu’il leur avait acheté. Les anciens du groupe

lui donnèrent leur bénédiction et l’incitèrent à ne pas grimper

trop haut sur le Ngranek ; mais s’il les remerciait
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chaleureusement, il n’était en rien détourné de son but, car il se

sentait toujours poussé à trouver les dieux de Kadath l’inconnue

et à leur arracher un moyen d’atteindre la merveilleuse cité du

couchant qui hantait ses pensées. Vers midi, après une longue

montée, il rencontra plusieurs villages de brique abandonnés ;

les montagnards qui y demeuraient autrefois, tout près du

Ngranek, sculptaient des images dans la lave tendre du pic. Ils

avaient habité là jusqu’à l’époque du grand-père du vieux

tavernier ; puis ils avaient commencé à sentir que leur présence

était indésirable. Ils avaient pourtant continué à bâtir des

maisons, de plus en plus haut sur les pentes de la montagne ;

mais plus ils montaient, plus nombreux étaient ceux qui

manquaient au matin. Ils finirent par juger plus sûr de s’en aller

définitivement, car on entrevoyait parfois dans les ténèbres des

signes que nul ne pouvait interpréter favorablement. Alors tous

avaient émigré jusqu’à la mer et s’étaient installés à Baharna,

dans un très vieux quartier où ils avaient enseigné à leurs fils

l’art antique de la sculpture, qu’ils pratiquent encore

aujourd’hui. C’est auprès des enfants de ces montagnards exilés

que Carter avait entendu les récits les plus sérieux sur le

Ngranek, alors qu’il cherchait des renseignements dans les

vieilles tavernes de Baharna.

Entre-temps, l’immense flanc aride du Ngranek s’était

dressé toujours plus haut à mesure que Carter en approchait.

Sur les basses pentes pointaient quelques arbres clairsemés ;

puis, un peu plus haut, des buissons débiles, et enfin, s’élevant

spectral dans le ciel, le roc nu et hideux qui se mêlait de gel, de

glace et de neige éternelle. Carter apercevait les crevasses et les

anfractuosités de cette sombre masse, et ne se réjouissait pas à

l’idée de l’escalader. Des torrents de lave solidifiée

apparaissaient par endroits, et des amoncellements de scories

parsemaient les pentes et les corniches. Quatre-vingt-dix cycles

auparavant, avant même que les dieux n’eussent dansé sur son

pic, cette montagne avait parlé d’une voix de feu et rugi les

roulements de ses tonnerres intérieurs. Aujourd’hui, elle se
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dressait, sinistre et silencieuse, portant sur son flanc caché la

titanesque image secrète qu’évoquait la rumeur. Il existait peutêtre dans cette montagne des cavernes vides et isolées dans des

ténèbres sans âge, mais peut-être aussi – si les légendes disent

vrai – pleines d’horreurs aux formes inconcevables.

Le sol était couvert d’une mince végétation de chênes et de

frênes rabougris, jonché de blocs de rocher, de lave et de lapilli

érodés. Il monta lentement jusqu’au pied du Ngranek. Là,

Carter découvrit des traces de nombreux feux de camp, autour

desquels les ramasseurs de lave faisaient souvent halte. Il vit

aussi plusieurs autels grossiers qu’ils avaient dressés pour

apaiser les Grands Anciens, ou pour écarter les êtres qui, dans

leurs rêves, rôdaient dans les cols et les cavernes labyrinthiques

du Ngranek. Le soir, Carter arriva au dernier tas de cendres et y

dressa son camp ; il attacha son zèbre à un baliveau et s’enroula

étroitement dans ses couvertures avant de s’endormir. Toute la

nuit un voonith hurla au loin, près des rives de quelque étang

caché ; mais Carter ne craignait point ce monstre amphibie, car

on lui avait assuré que ces bêtes n’osent pas s’approcher des

contreforts du Ngranek.

Le lendemain, il entama la longue ascension dans la claire

lumière du matin. Il mena son zèbre aussi loin que le courageux

animal put aller, mais finit par l’attacher à un frêne chétif quand

le sol se fit trop raide. Il poursuivit alors seul sa montée, d’abord

dans la forêt, avec ses ruines d’anciens villages au milieu des

clairières, puis sur une herbe rude où poussaient çà et là des

arbustes anémiques. Il regretta de quitter le couvert des arbres,

car la pente très escarpée rendait l’excursion vertigineuse.

Enfin, il commença à distinguer toute la campagne qui

s’étendait en contrebas : les huttes abandonnées des imagiers,

les plantations d’arbres et les campements des hommes qui en

recueillaient la résine, les bois où nichent les magahs chanteurs

aux couleurs irisées, et même, dans les lointains à peine

discernables, les rivages du lac Yath et les ruines antiques et
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sinistres dont le nom est oublié de tous. Jugeant bientôt

préférable ce spectacle assourdissant, il se consacra entièrement

à l’escalade jusqu’au moment où les arbustes se raréfièrent, ne

lui laissant souvent qu’une herbe courte à quoi s’accrocher.

Puis le sol s’appauvrit encore, se couvrant de grandes

plaques stériles où affleurait le roc nu, avec ici et là le nid d’un

condor au fond d’une crevasse. Enfin, il ne resta plus que la

roche vive. Si elle n’avait été déchiquetée par les éléments, elle

n’aurait pas permis à Carter de poursuivre très loin son

ascension. Mais bosses, saillies et aspérités l’aidèrent

grandement ; et la rencontre occasionnelle de la marque d’un

ramasseur de lave, maladroitement gravée dans la pierre friable,

lui redonnait courage. Il savait alors que des créatures

pleinement humaines étaient passées par là avant lui. Au-delà

d’une certaine altitude, il reconnut la présence de l’homme aux

prises taillées dans le roc et aux petites carrières et excavations

où apparaissaient des veines ou des coulées de lave de qualité. À

un endroit, on avait même creusé une corniche afin d’atteindre

un dépôt particulièrement riche, loin à droite de la voie

d’ascension. Une fois ou deux, Carter s’enhardit à jeter un

regard autour de lui, et resta presque foudroyé par la vue du

paysage qui s’étendait en contrebas : toute l’île jusqu’à la côte se

déployait sous ses yeux, avec les terrasses rocheuses de Baharna

et la fumée de ses cheminées qui s’élevait, mystérieuse, dans les

lointains. La mer du Septentrion roulait au-delà, illimitée et

pleine de ses étranges secrets.

Jusque-là, le chemin de Carter pour escalader la montagne

avait été fort sinueux, si bien que le flanc sculpté lui était

demeuré caché. Mais voilà qu’il aperçut, montant en oblique

vers la gauche, une corniche qui lui parut mener dans la

direction souhaitée. Il la suivit en espérant qu’elle n’allait pas

s’interrompre. Au bout de dix minutes, il comprit que, loin de se

terminer en cul-de-sac, elle courait autour du pic selon une

courbe raide qui, sauf éboulement ou virage soudain,



– 35 –



l’amènerait après quelques heures de montée jusqu’à l’à-pic

inconnu. À mesure que le nouveau paysage se dévoilait à lui, il

vit qu’il était plus sinistre et plus sauvage que les territoires qu’il

avait traversés en venant de la mer. Le flanc de la montagne

aussi était un peu différent, percé ici et là de curieuses fractures

et cavernes telles qu’il n’en avait pas rencontré sur le trajet qu’il

venait de quitter. Certaines de ces formations apparaissaient audessus de lui, d’autres en dessous ; toutes s’ouvraient sur des

falaises parfaitement verticales et toutes étaient totalement

inaccessibles à l’homme. L’air s’était beaucoup refroidi, mais

l’escalade restait si difficile que Carter ne s’en incommoda pas.

Seule la rareté croissante de l’atmosphère le tracassait. Il songea

que c’était peut-être cela qui avait tourné la tête des autres

voyageurs et leur avait inspiré ces histoires absurdes de

faméliques de la nuit ; celles par lesquelles ils expliquaient la

disparition des grimpeurs qui sans doute en réalité étaient

tombés dans ces passages périlleux. Ces contes ne l’avaient pas

impressionné outre mesure, mais à toutes fins utiles il avait

emporté un solide cimeterre. Toute pensée moins précise se

noyait maintenant dans le désir de contempler ce visage sculpté

qui le mettrait peut-être sur la piste des dieux qui planent audessus de Kadath l’inconnue.

Enfin, dans le froid redoutable des espaces supérieurs, il

parvint sur la face cachée du Ngranek et vit en contrebas, dans

des gouffres infinis, les chaos rocheux inférieurs et les stériles

abîmes de lave, marques de l’antique colère des Grands

Anciens. Un vaste territoire se déployait aussi vers le sud ; mais

c’était un désert où n’apparaissaient nul champ, nulle cheminée

de maison dont l’œil pût se réjouir, et qui semblait infini. La

mer était invisible de ce côté, car Oriab est une île immense. Les

falaises à pic étaient criblées de noires cavernes et d’étranges

crevasses, mais aucune n’était accessible au grimpeur. De

grandes masses de rochers en surplomb empêchaient de voir le

sommet et un doute ébranla Carter : parviendrait-il à passer ?

En équilibre précaire dans le vent, à des kilomètres au-dessus
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du sol, flanqué d’un côté par le vide et la mort et de l’autre par

une paroi sans prises, il connut une seconde l’effroi qui

détourne les hommes de la face cachée du Ngranek. Il était

incapable de faire demi-tour, bien que le soleil fût déjà bas. S’il

n’existait pas de moyen de monter, la nuit le trouverait

accroupi, là, immobile ; et à l’aube il aurait disparu.

Mais il existait un moyen ; et il le découvrit en temps voulu.

Un rêveur moins doué n’aurait pu se servir de ces prises

imperceptibles, mais pour Carter elles étaient suffisantes. Passé

le surplomb, il s’aperçut que la pente suivante était beaucoup

moins ardue, car la fonte d’un vaste glacier avait laissé un

espace généreux, couvert de terre végétale et de saillies. À sa

gauche, un précipice tombait à pic depuis des hauteurs

inconnues jusqu’à des profondeurs insondables ; l’entrée d’une

caverne s’ouvrait au-dessus de lui, juste hors de sa portée.

Cependant, partout ailleurs l’escarpement s’adoucissait

considérablement, lui laissant même la place de s’y adosser

pour se reposer.

Au froid de l’atmosphère, il sentit qu’il devait être proche

de la limite de la neige, et il leva les yeux sur les pics qui

étincelaient dans le soleil rougeâtre du crépuscule. En effet, la

neige était là qui s’étendait sur plusieurs milliers de pieds audessus de lui, et en contrebas l’énorme rocher en surplomb qu’il

venait de gravir, silhouette audacieuse suspendue à la

montagne. Quand Carter vit ce bloc, un hoquet de surprise qui

se mua en cri lui monta dans la gorge, et il se raccrocha au

rocher. Le surplomb titanesque n’était pas demeuré tel que

l’aube de la terre l’avait créé ; non, il luisait, rouge et

formidable, dans le soleil couchant, avec les traits sculptés et

polis d’un dieu.

Austère et terrifiant, le visage flamboyait au soleil. Nul

esprit ne saurait en appréhender les dimensions, mais Carter

comprit sans l’ombre d’un doute que jamais homme n’aurait pu
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le façonner. C’était un dieu ciselé par les mains des dieux, et son

regard hautain et majestueux dominait l’explorateur. La rumeur

le disait étrange et reconnaissable sans erreur, et Carter vit que

c’était vrai. Ces longs yeux étroits, ces oreilles aux lobes étirés,

ce nez fin et ce menton pointu dénotaient une race non pas

humaine, mais divine.

Carter restait accroché à son dangereux nid d’aigle, écrasé

de terreur bien que ce spectacle fût celui auquel il s’était préparé

et qu’il était venu chercher ; car il est dans le visage d’un dieu

plus de merveilleux qu’on ne peut le prévoir. Or, quand ce

visage est plus immense encore qu’un vaste temple et qu’on le

contemple regardant le soleil couchant de tout son haut dans les

silences mystérieux du monde supérieur, ce monde où jaillit la

lave sombre dans laquelle il fut jadis taillé, le merveilleux est si

fort que nul ne peut y échapper.

S’ajoutait à cela la stupéfaction de la familiarité ; car si

Carter avait projeté de passer toute la terre du rêve au peigne fin

dans l’espoir de trouver des gens dont la ressemblance avec le

visage de pierre les désignerait comme des enfants du dieu, il

savait à présent que c’était inutile. En effet, les traits de

l’immense visage sculpté sur la montagne ne lui étaient pas

inconnus ; ils s’apparentaient à ceux qu’il avait souvent observés

dans les tavernes de Céléphaïs, le port qui s’étend en OothNargai au-delà des monts tanariens, là où règne le roi Kunarès

que Carter avait jadis connu dans le monde de l’éveil. Chaque

année, des marins aux traits semblables descendaient du nord

sur des vaisseaux noirs pour échanger leur onyx contre le jade

sculpté, l’or repoussé et les petits oiseaux rouges au chant

mélodieux de Céléphaïs. À l’évidence, il ne pouvait s’agir que

des demi-dieux qu’il cherchait. Le désert glacé devait s’étendre

non loin de leur terre natale, et au milieu, Kadath l’inconnue et

la forteresse d’onyx des Grands Anciens. Il devait donc se

rendre à Céléphaïs, très loin de l’île d’Oriab, dans un voyage qui

l’obligerait à retourner à Dylath-Leen, à remonter la Skai
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jusqu’au pont de Nir, puis à retraverser le bois enchanté des

Zoogs. Là, sa route s’inclinerait au nord pour passer par les

jardins qui bordent l’Oukranos, jusqu’aux tours d’or effilées de

Thran où il trouverait peut-être un galion pour franchir la mer

Cérénérienne.

Mais pour l’heure le crépuscule s’assombrissait, accentuant

l’expression farouche du gigantesque visage sculpté. La nuit

surprit l’explorateur perché sur sa corniche ; et dans l’obscurité,

tremblant de froid, incapable de descendre ni de monter, Carter

dut rester debout, cramponné sur l’étroit ressaut jusqu’au

retour du jour. Il pria pour rester éveillé, de peur que le

sommeil ne lui ouvre les doigts, le précipitant dans une chute

vertigineuse jusque sur les rochers déchiquetés de la vallée

maudite. Les étoiles apparurent, mais en dehors d’elles seul un

néant noir était perceptible à ses yeux ; un néant ligué avec la

mort. Il ne pouvait résister à leurs invitations qu’en s’accrochant

fermement au rocher et en s’écartant le plus possible de l’abîme

invisible. Sa dernière vision de la terre fut celle d’un condor qui

s’élevait dans le ciel près du précipice ; alors qu’il passait devant

la caverne dont l’entrée s’ouvrait non loin de Carter, l’oiseau

poussa un cri et prit soudain la fuite.

Tout à coup, sans qu’aucun bruit l’en ait averti, Carter

sentit une invisible main tirer subrepticement son cimeterre de

sa ceinture. Puis il entendit l’arme sonner sur les rochers en

dessous de lui et crut voir passer devant la Voie lactée une

silhouette effroyable, anormalement maigre, cornue, avec une

queue et des ailes de chauve-souris. D’autres ombres avaient

commencé à boucher le ciel à l’ouest, comme si un vol d’entités

indéfinies sortait sans bruit, à grands coups d’ailes paresseux,

de l’inaccessible caverne percée dans la paroi du précipice.

Soudain, une espèce de bras caoutchouteux le saisit par le cou,

un autre par les pieds ; et avec une sensation de vertige, il se

sentit emporté et ballotté dans l’espace. Une minute plus tard,
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les étoiles disparurent et Carter comprit qu’il était la proie des

faméliques de la nuit.

Sans lui laisser le temps de reprendre son souffle, les

créatures le transportèrent dans la caverne, où elles

l’entraînèrent dans de monstrueux labyrinthes. Obéissant à son

instinct, il se débattit, mais elles se contentèrent de le

chatouiller ; les créatures elles-mêmes n’émettaient aucun son

et leurs ailes membraneuses n’éveillaient aucun écho. Elles

étaient épouvantablement froides, humides et glissantes, et

leurs pattes pétrissaient Carter de façon abominable. Bientôt, ils

plongèrent en une chute hideuse dans d’inconcevables abysses,

au milieu d’un vertigineux tourbillon d’air écœurant, humide et

sépulcral ; Carter comprit alors qu’ils fonçaient vers le cœur de

l’ultime maelström de la folie hurlante et démoniaque. Il cria et

cria encore, mais à chaque cri les pattes noires le chatouillaient

avec une subtilité croissante. Puis il vit naître autour de lui une

sorte de phosphorescence, et il supposa qu’ils arrivaient dans ce

monde intérieur de l’horreur souterraine dont parlent des

légendes brumeuses ; un monde éclairé par les pâles brasiers de

la mort, d’où s’exhalent l’air vampirique et les vapeurs

originelles des gouffres qui percent le cœur de la terre.

Enfin, loin en dessous de lui, il aperçut de vagues lignes

grises et des sommets inquiétants. C’étaient, il le savait, les

fabuleux pics de Throk. Sinistres, ils se dressent dans le disque

hanté des profondeurs éternelles qui jamais ne voient le soleil,

plus grands que l’homme ne peut l’imaginer, gardant d’horribles

vallées où rampent et fouissent les Dholes immondes. Pourtant,

Carter préférait les regarder eux plutôt que ses ravisseurs ; des

créatures repoussantes et barbares à la peau nue et huileuse

comme celle d’une baleine, aux cornes hideuses recourbées

l’une vers l’autre ; leurs ailes de chauve-souris ne produisaient

aucun son, leurs pattes préhensiles étaient horribles et leur

queue barbelée fouettait l’air de façon inquiétante. Le pire, c’est

qu’elles ne parlaient ni ne riaient jamais ; elles ne souriaient pas
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non plus, parce qu’elles ne possédaient pas de visage il n’y avait

à la place qu’un vide évocateur. Les pattes serrées sur leur

victime, elles volaient en la pétrissant ; tels étaient les

faméliques de la nuit.

La troupe perdit de l’altitude et les pics de Throk la

dominèrent de toute part ; manifestement, rien ne vivait sur ces

roches granitiques du crépuscule éternel. Plus bas encore, les

brasiers de la mort disparurent et, excepté très haut, là où les

sommets effilés se dressaient tels des gnomes, seules

demeurèrent les ténèbres originelles du vide. Bientôt, les pics

restèrent en arrière, ne laissant pour exciter les sens que de

violents courants d’air qui transportaient l’humidité de grottes

abyssales. Enfin, les faméliques de la nuit atterrirent dans une

obscure vallée jonchée d’objets qui, au toucher, ressemblaient à

des ossements. Ils y abandonnèrent Carter, car tel est le devoir

des faméliques qui gardent le Ngranek. Cela étant fait, ils

repartirent, portés par le battement silencieux de leurs vastes

ailes. L’homme voulut suivre leur vol des yeux, mais en vain ;

même les pics de Throk étaient à présent invisibles. Seuls

l’environnaient les ténèbres, l’horreur, le silence et les

ossements.

De source sûre, Carter savait qu’il se trouvait dans le val de

Pnoth, où rampent et fouissent les Dholes énormes ; mais il

ignorait à quoi s’attendre, car nul n’a jamais vu de Dhole, et

personne n’a même la moindre idée de leur aspect. On ne les

connaît que par de vagues rumeurs nées du bruissement qu’ils

créent en traversant des montagnes d’os et par l’impression

visqueuse qu’ils laissent quand ils frôlent quelqu’un. On ne peut

les voir, car ils ne se déplacent que dans le noir. N’ayant nul

désir d’en rencontrer un, Carter prêta une oreille attentive au

moindre bruit en provenance des insondables épaisseurs d’os

qui l’entouraient. Malgré l’effroi que lui inspirait ce lieu, il avait

cependant un plan et un objectif, car une personne avec laquelle

il s’était longuement entretenu autrefois avait eu connaissance
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de certains on-dit qui couraient sur Pnoth. En résumé, il

semblait très probable qu’il s’agît de l’endroit où toutes les

goules du monde de l’éveil se débarrassaient des déchets de

leurs festins ; avec un peu de chance, Carter pourrait découvrir

l’immense rocher, plus grand encore que les pics de Throk, qui

marque la frontière de leur domaine. Le bruit des ossements

tombant en cascade lui indiquerait où regarder, et, une fois

trouvé l’objet de sa recherche, il pourrait faire appel à une goule

pour lui abaisser une échelle ; car, aussi étrange que cela

paraisse, il avait avec ces horribles créatures un lien très

singulier.

À Boston, il avait connu un homme – auteur d’étranges

tableaux – qui s’était lié d’amitié avec les goules et lui avait

appris à décrypter les phrases les plus simples de leur

répugnante logorrhée geignarde. Cet homme avait fini par

disparaître et Carter ignorait, au cas où il le retrouverait ici, s’il

saurait encore parler dans le pays du rêve l’anglais dont il usait

dans sa vie éveillée. Quoi qu’il en fût, il pensait parvenir à

convaincre une goule de le mener hors de Pnoth. De plus, mieux

valait rencontrer une goule que l’on peut voir qu’un Dhole

invisible.

Carter se mit donc en marche dans l’obscurité, puis détala

en croyant entendre un bruit dans les ossements qu’il foulait. Il

se heurta une fois à un escarpement rocheux, sans doute le pied

d’un des pics de Throk. Enfin, un vacarme épouvantable s’éleva

dans le ciel, et il eut alors la certitude qu’il approchait du rocher

des goules. Il ignorait s’il parviendrait à se faire entendre du

fond de la vallée, à des milles du sommet, mais il se souvint que

d’étranges lois régissent le monde intérieur. Alors qu’il

réfléchissait ainsi, il reçut de plein fouet un os si lourd qu’il

devait s’agir d’un crâne ; prenant conscience de la proximité de

l’à-pic fatidique, il poussa du mieux qu’il put le cri geignard,

l’appel de la goule.
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Le son voyage lentement, aussi du temps passa avant que

Carter n’entendît la réponse. Mais elle vint enfin, et il apprit

qu’une échelle de corde allait lui être lancée. Il patienta donc, en

proie à une grande tension, car il ignorait si son cri n’avait pas

éveillé quelque créature parmi les ossements. De fait, il ne

s’écoula pas longtemps avant qu’il ne distingue un vague

bruissement au loin. Comme le son s’approchait prudemment,

l’homme se sentit de plus en plus inquiet, car il voulait éviter de

s’éloigner de l’endroit où l’échelle devait tomber. La tension

devenait intolérable et il allait s’enfuir, terrorisé, quand un bruit

sourd sur les ossements nouvellement entassés près de lui

détourna son attention. C’était l’échelle. Après quelques

tâtonnements, il la trouva et ne la lâcha plus ; mais l’autre bruit

ne cessa pas pour autant et le suivit même quand il se mit à

grimper. Carter était à cinq bons pieds du sol quand le bruit se

fit plus fort, et à dix quand quelque chose agita l’échelle d’en

dessous. À quinze ou vingt pieds de haut, il sentit le long d’un de

ses flancs le frôlement d’un vaste corps visqueux que des

ondulations rendaient alternativement concave et convexe.

Alors, il grimpa avec l’énergie du désespoir pour échapper aux

insupportables attouchements du mufle répugnant, le mufle du

Dhole pansu dont nul ne peut voir la forme.

Pendant des heures il monta, les mains douloureuses,

couvertes d’ampoules, revoyant au passage les brasiers gris de la

mort et les inquiétants pics de Throk. Enfin, il distingua audessus de lui le bord saillant du grand rocher des goules, dont il

ne pouvait cependant apercevoir la paroi verticale ; et des

heures plus tard, il vit une face empreinte de curiosité s’y

découper, comme se découpe une gargouille sur un parapet de

Notre-Dame. De faiblesse, il faillit lâcher prise, mais il se reprit

sur l’instant : son ami disparu, Richard Pickman, lui avait un

jour présenté une goule et il était familier de leur faciès canin et

de leur silhouette affaissée. C’est donc un Carter parfaitement

maître de lui que l’être hideux hissa hors du vide vertigineux

par-dessus le rocher ; un Carter qui ne hurla pas à la vue des
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déchets à demi dévorés amoncelés non loin de là, ni en

apercevant les cercles de goules accroupies qui le regardaient

avec intérêt tout en mâchonnant.

Il se trouvait sur une plaine crépusculaire dont les

particularités topographiques se résumaient à quelques blocs

erratiques et à des entrées de terriers. Dans l’ensemble, les

goules se montrèrent respectueuses, même si l’une d’elles tenta

de le pincer tandis que plusieurs autres jaugeaient sa maigreur

d’un œil spéculateur. À l’aide de borborygmes laborieux, il

s’enquit de son ami disparu et apprit qu’il était devenu une

goule d’une certaine importance dans des abîmes proches du

monde de l’éveil. Une goule verdâtre et âgée offrit de conduire

Carter à l’actuelle résidence de Pickman. Surmontant sa

répugnance, l’homme suivit la créature dans un vaste terrier et,

des heures durant, rampa dans l’obscurité du terreau fétide.

Enfin, ils émergèrent au milieu d’une plaine plongée dans la

pénombre et jonchée de singuliers vestiges terrestres – antiques

pierres tombales, urnes brisées, grotesques fragments de

cippes – et Carter comprit avec émotion qu’il devait être plus

proche du monde de l’éveil qu’il ne l’avait jamais été depuis sa

descente des sept cents marches menant de la caverne de la

flamme à la porte du Sommeil Profond.

Là, sur une stèle funéraire de 1768 volée dans le cimetière

Granary de Boston, se trouvait assise une goule qui avait jadis

été l’artiste Richard Upton Pickman. Nu et d’aspect

caoutchouteux, il avait tant acquis de la physionomie des goules

que ses origines humaines étaient déjà indiscernables. Mais il se

rappelait encore un peu d’anglais et put converser avec Carter

par des grognements et des monosyllabes entrecoupés de temps

en temps de borborygmes du langage des goules. Quand il

apprit que Carter souhaitait gagner le bois enchanté et, de là, la

cité de Céléphaïs en Ooth-Nargai, au-delà des monts tanariens,

il eut l’air dubitatif. Ces goules du monde de l’éveil n’ont pas à

faire dans les cimetières du pays supérieur du rêve (elles
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laissent cela aux vampires aux pieds rouges qui abondent dans

les cités mortes) ; bien des obstacles existent entre leur abîme et

le bois enchanté, et parmi eux le terrifiant royaume des Gugs.

Les Gugs, poilus et gigantesques, avaient jadis dressé dans

le bois des cercles de pierres pour y pratiquer d’étranges

sacrifices aux Autres Dieux et à Nyarlathotep, le chaos rampant.

Mais une nuit, le récit d’une de leurs abominations parvint aux

oreilles des dieux de la terre, qui les exilèrent aussitôt dans les

cavernes inférieures. Seule une énorme trappe munie d’un

anneau de fer relie l’abîme des goules de la terre au bois

enchanté, et les Gugs redoutent de l’ouvrir à cause d’une

malédiction qui pèse sur elle. Qu’un rêveur mortel puisse

traverser leur royaume caverneux et en sortir par cette issue est

inconcevable. Les rêveurs mortels composaient autrefois leur

ordinaire, et leurs légendes évoquent la succulence de ces mets ;

même si l’exil a réduit leur régime aux épouvants, ces êtres

répugnants qui, vivant dans les souterrains de Zin, meurent à la

lumière du jour et se déplacent en bondissant sur de longues

pattes postérieures, comme des kangourous.

La goule qu’était devenu Pickman conseilla donc à Carter

de quitter l’abîme par Sarkomand, la cité abandonnée de la

vallée en contrebas de Leng, où de noirs escaliers salpêtreux

gardés par des lions de diarite ailés mènent du pays du rêve aux

abysses inférieurs. Il lui conseilla aussi de regagner le monde de

l’éveil en passant par un cimetière, et de reprendre sa quête

depuis le début, en descendant les soixante-dix marches du

sommeil léger jusqu’à la caverne de la flamme, puis les sept

cents marches qui conduisent à la porte du Sommeil Profond et

au bois enchanté. Mais aucune de ces solutions ne convenait à

l’explorateur ; car il ignorait tout du trajet entre Leng et OothNargai, et répugnait également à se réveiller, de crainte

d’oublier tout ce qu’il avait appris dans son rêve. Il serait

désastreux pour sa quête qu’il perdît le souvenir des visages

augustes et célestes de ces marins du nord qui faisaient le
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commerce de l’onyx à Céléphaïs, et qui, fils de dieux, devaient

indiquer la présence proche du désert glacé et de Kadath, là où

résident les Grands Anciens.

À force de persuasion, Carter obtint de la goule qu’elle

l’aide à franchir la grande muraille du royaume des Gugs. À

l’heure où les géants, repus, ronfleraient dans leurs antres, il

existait une chance pour que Carter parvînt à se faufiler dans ce

royaume crépusculaire rempli de cercles de rochers et à gagner

la tour centrale qui porte le signe de Koth et renferme les degrés

menant à la trappe de pierre du bois enchanté. Pickman

consentit même à prêter trois goules pour aider Carter à

soulever la trappe à l’aide d’une pierre tombale ; car les Gugs

ont un peu peur des goules et se sauvent souvent de leurs

propres cimetières colossaux quand ils les y voient festoyer.

Il recommanda aussi à Carter de se déguiser en goule, en

rasant sa barbe qu’il avait laissée pousser (car les goules en sont

dépourvues), en se roulant dans l’humus pour obtenir l’aspect

désiré, puis en marchant le dos voûté, ses vêtements roulés en

paquet comme s’il s’agissait de quelque mets de choix volé dans

une tombe. La troupe devait atteindre la cité des Gugs – qui

constitue tout leur royaume – par certains terriers, d’où elle

émergerait au milieu d’un cimetière non loin de la tour de Koth.

Il faudrait cependant se méfier d’une vaste caverne près du

cimetière ; car il s’agit de l’entrée des souterrains de Zin et les

épouvants haineux y surveillent d’un œil assassin les habitants

de l’abîme supérieur qui les traquent et les chassent. Les

épouvants cherchent à sortir de leur domaine en profitant du

sommeil des Gugs et ils attaquent aussi bien les goules que les

Gugs, entre lesquels ils ne font pas de distinction. Très primitifs,

ils s’entre-dévorent souvent. Les Gugs maintiennent toujours

une sentinelle en poste dans un rétrécissement des souterrains

de Zin, mais elle somnole fréquemment et se fait parfois

surprendre par une troupe d’épouvants. Incapables de vivre à la
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lumière, ces êtres peuvent néanmoins supporter des heures

durant le crépuscule grisâtre de l’abîme.

Enfin, Carter se retrouva dans d’interminables galeries en

train de ramper en compagnie de trois goules qui transportaient

la stèle d’ardoise du colonel Nepemiah Derby, décédé en 1719 ;

stèle qui provenait du cimetière de Charter Street, à Salem.

Quand ils ressortirent à la lumière du crépuscule, ce fut dans

une forêt d’immenses monolithes mangés de lichen qui

montaient dans le ciel presque aussi loin que le regard pouvait

porter. C’étaient les pierres tombales des Gugs qu’aucun motif

ne décorait. Au-delà des monolithes, à droite du trou dont ils

s’extirpèrent avec force contorsions, s’étendait un paysage

stupéfiant de tours cyclopéennes qui s’élevaient démesurément

dans l’atmosphère grisâtre de la terre intérieure. Il s’agissait de

la grande cité des Gugs, aux portes de trente pieds de haut. Les

goules s’y rendent souvent, car le cadavre d’un Gug enterré

suffit à la consommation annuelle d’une communauté, et

malgré le danger d’une telle expédition, mieux vaut exhumer

des Gugs que se fatiguer à atteindre les tombes des hommes.

Carter s’expliquait mieux la présence çà et là, dans le val de

Pnoth, d’un os titanesque sous ses pieds.

Devant lui, juste à l’extérieur du cimetière, se dressait l’àpic d’une falaise vertigineuse ; à son pied s’ouvrait une caverne

immense et sinistre. Les goules exhortèrent Carter à l’éviter

autant qu’il le pourrait, car c’était l’entrée des souterrains

impies de Zin où les Gugs chassent les épouvants dans les

ténèbres. De fait, l’avertissement se justifia bientôt : à l’instant

où une goule entreprenait de se couler vers les tours afin de voir

si elles avaient bien calculé l’heure de repos des Gugs, deux yeux

jaune-rougeâtre, puis deux autres, se mirent à luire dans

l’obscurité de la vaste caverne. On pouvait en déduire que les

Gugs venaient de perdre une sentinelle et que les épouvants

possèdent un nez d’une extrême finesse. La goule fit donc demitour en indiquant par gestes à ses compagnons de faire silence.
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Mieux valait laisser les épouvants tranquilles : ils finiraient

peut-être par se retirer, naturellement épuisés par leur combat

contre la sentinelle gug dans ces noirs souterrains. Quelques

instants plus tard, une créature de la taille d’un petit cheval

apparut en bondissant dans le crépuscule grisâtre et Carter fut

pris de nausée à la vue de cette bête obscène et répugnante, au

faciès très curieusement humain malgré l’absence de nez et de

front.

Peu après, trois autres épouvants rejoignirent le premier, et

une goule murmura à Carter que leur corps dépourvu de

blessures ne présageait rien de bon. Cela indiquait que loin

d’avoir attaqué la sentinelle gug, ils l’avaient simplement

contournée en profitant de son sommeil, si bien que leur

vigueur et leur sauvagerie n’étaient en rien entamées et ne

diminueraient point tant qu’ils n’auraient pas trouvé de victime

à qui faire un sort. Spectacle affreux que ces animaux immondes

et mal proportionnés dont le nombre atteignit bientôt la

quinzaine et qui fouissaient la terre en exécutant leurs bonds de

kangourous dans le crépuscule grisâtre, au milieu des tours et

des monolithes titanesques. Mais le plus affreux encore, c’était

leur langage qui ressemblait à une toux gutturale. Et pourtant,

si horribles que fussent les épouvants, ils l’étaient encore moins

que ce qui sortit alors de la caverne avec une déconcertante

soudaineté.

D’abord une patte, large d’au moins deux pieds et demi et

munie de griffes formidables. Derrière elle une autre patte, puis

deux immenses bras couverts de fourrure noire auxquels les

deux pattes se rattachaient par de courts avant-bras. Deux yeux

roses se mirent alors à luire, et la tête de la sentinelle gug tout

juste éveillée, grosse comme une barrique, émergea en

ballottant. Ses yeux saillaient de deux pouces de chaque côté du

crâne, abrités par des protubérances osseuses hérissées de poils

rudes. Mais c’était la bouche qui rendait cette tête

particulièrement terrifiante : garnie d’immenses crocs jaunes,
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elle fendait la face de haut en bas, car elle s’ouvrait

verticalement et non horizontalement.

Avant que le malheureux Gug pût émerger tout entier de la

caverne et se dresser de toute la hauteur de ses vingt pieds, les

épouvants vindicatifs furent sur lui. Carter craignit un instant

qu’il ne donnât l’alarme et n’éveillât ses semblables, mais une

goule lui apprit alors à mi-voix que les Gugs, muets, ne

communiquent que par expressions faciales. Le combat qui

s’ensuivit fut effrayant : de toute part, les épouvants enragés se

jetaient fiévreusement sur le Gug resté à quatre pattes pour le

mordre et lui arracher des morceaux de chair, tout en le lacérant

de leurs sabots pointus. Ils ne cessaient de tousser d’un ton

surexcité, et de temps en temps un hurlement s’élevait quand

l’immense bouche verticale du Gug broyait l’un d’eux. Tant et si

bien que les clameurs de la bataille auraient sûrement fini par

éveiller la cité endormie si, profitant de l’affaiblissement de la

sentinelle, les épouvants n’avaient peu à peu transféré l’action

de plus en plus loin dans la caverne. L’échauffourée se perdit

bientôt dans les ténèbres, et seuls quelques échos sinistres

indiquèrent qu’elle se poursuivait encore.

Alors, la plus alerte des goules donna le signal du départ ;

Carter quitta la forêt de monolithes à la suite des trois créatures

bondissantes et s’engagea dans les rues sombres et fétides de

l’atroce cité, dont les tours rondes aux pierres cyclopéennes se

dressaient à l’assaut du ciel jusqu’à y disparaître. Sans bruit, ils

suivirent le grossier pavement de roc en écoutant avec dégoût

les abominables ronflements étouffés qui s’échappaient des

immenses porches obscurs, signe que les Gugs dormaient

toujours. Redoutant la fin de cette sieste, les goules pressèrent

le pas ; malgré cela, le trajet fut long, car les distances dans cette

ville de géants sont à une échelle énorme. Ils finirent par

déboucher sur une sorte de place, devant une tour plus

démesurée encore que les autres ; au-dessus de la porte

colossale était fixé un monstrueux symbole en bas-relief, qui
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déclenchait des frissons d’horreur chez qui le regardait, sans

même qu’il en comprît le sens. C’était la tour centrale qui porte

le signe de Koth, et les énormes degrés à peine discernables

dans le crépuscule n’étaient autres que l’amorce de l’immense

escalier qui mène au pays supérieur du rêve et au bois enchanté.

Ce fut alors, dans une obscurité absolue, le début d’une

ascension interminable, rendu presque impossible par la taille

monstrueuse des degrés qui, construits pour des Gugs,

mesuraient près d’un mètre de haut. Carter ne put se faire une

idée juste de leur nombre, car il fut bientôt épuisé au point que

les goules, créatures souples et infatigables, durent lui venir en

aide. Durant cette montée, le groupe courait aussi le risque

d’être détecté et poursuivi ; car si nul Gug n’ose soulever la

trappe de pierre qui débouche dans la forêt à cause de la

malédiction des Grands Anciens, cette contrainte ne s’impose

pas à la tour ni à l’escalier, dans lesquels ils pourchassent

souvent des épouvants échappés, jusqu’à la dernière marche s’il

le faut. L’ouïe des Gugs est fine au point que le simple toucher

des pieds et des mains nus des grimpeurs sur la pierre pouvait

fort bien suffire à donner l’alarme à la cité, une fois la sieste

finie. Il ne faudrait alors pas longtemps aux géants, habitués à

voir dans le noir à force de chasser l’épouvant dans les

souterrains de Zin, pour rattraper leurs petites proies peu

véloces dans cet escalier cyclopéen. Le découragement

s’emparait des fuyards à l’idée qu’ils n’entendraient rien de la

poursuite silencieuse des Gugs, qui fondraient sur eux avec une

atroce soudaineté. Inutile également de compter sur la

traditionnelle crainte des Gugs à l’égard des goules, dans ce lieu

étrange où la balance penchait si nettement du côté des géants.

Le danger pouvait aussi venir des épouvants furtifs et enragés,

qui se faufilaient souvent dans la tour pendant l’heure de

sommeil des Gugs. Si ce temps de repos se prolongeait et si les

épouvants éliminaient rapidement leur victime dans la caverne,

ces répugnantes créatures malveillantes risquaient de repérer
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